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LA    FONTAINE 

ET  SES  COMÉDIES 


n  connaît  généralement  peu  le  théâtre 
de  La  Fontaine;  on  ne  réimprime 
guère,  en  effet,  les  pièces  qui  le  com- 
posent, et  surtout  on  ne  les  joue  plus. 
D'ailleurs,  le  théâtre  publié  sous  son  nom,  dans 
ses  œuvres  complètes,  a  toujours  donné  lieu,  pour 
sa  meilleure  moitié,  à  des  controverses  demeurées 
sans  solution  définitive  au  sujet  de  la  paternité  in- 
divise des  pièces  qui  composent  cette  moitié,  et  qui 
ont  été  attribuées  à  la  fois  au  grand  fabuliste  et 
au  mari  de  sa  célèbre  maîtresse,  le  comédien 
Champmeslé. 

Ainsi,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  un  peu  moins  de 
cent  ans  après  la  mort  de  La  Fontaine,  il  a  paru 
(1785)  une  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres 

La  Coupe  enchantée. 
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contenant  une  biographie  de  Champmeslé,  et  qui 
se  termine  par  les  vers  suivants: 


Que  manque-t-il  à  Champmeslé 
Pour  que  sa  gloire  soit  certaine, 
Puisqu'un  siècle  s'est  écoulé 
Sans  qu'on  ait  encor  démêlé 
S'il  ne  fut  pas  l'auteur  des  pièces  qu'à  la  scène 
On  attribue  à  La  Fontaine  ? 


M.  Walckenaer,  le  plus  illustre  des  éditeurs  et 
commentateurs  de  La  Fontaine,  n'a  pas  non  plus 
résolu  entièrement  cette  question  dans  l'édition 
si  savante  et  si  complète  des  œuvres  du  fabuliste 
donnée  par  lui  en  1822  '  ;  mais  il  fournit  des  ex- 
plications (tome  IV)  qui  permettent  d'établir  une 
collaboration  à  peu  près  évidente  entre  La  Fontaine 
et  Champmeslé  pour  les  cinq  pièces  qu'il  publie 
lui-même,  dans  cette  édition,  sous  leurs  deux  noms 
réunis. 

Notre  confrère  et  ami,  M.  Charles  Gueullette, 
qui  a  tout  récemment  publié,  dans  son  intéressante 
collection  des  Acteurs  et  Actrices  du  temps  passé2 
une  notice  sur  la  Champmeslé,  nous  dit  en  parlant 


1.  C'est  seulement  en  1824  qu'il  a  publié  son  impor- 
tante Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine. 

2.  Librairie  des  Bibliophiles.  L'ouvrage,  orné  de  por- 
traits gravés  à  l'eau-forte  par  Lalauze,  se  vend  en  livrai- 
sons ou  en  volume. 
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de  son  mari,  «  qu'il  était  un  homme  d'esprit  et  un 
critique  de  goût  dont  les  conseils  furent  souvent 
recherches  par  les  écrivains  de  son  époque;...  que 
l'auteur  dramatique  n'était  pas  sans  valeur,  et  que 
La  Fontaine  lui  en  reconnut  assez  pour  collaborer 
plusieurs  fois  avec  lui.  C'est  ainsi  que  Champmeslé 
eut  une  part  incontestable  dans  les  quatre  pièces 
suivantes  jouées  sous  le  nom  du  fabuliste  :  le  Flo- 
rentin; la  Coupe  enchantée;  le  Veau  perdu; 
Je  vous  prends  sans  vert  ' . 

<c  Quant  aux  comédies  qui  lui  sont  propres, 
elles  eurent  trois  éditions,  dont  la  meilleure  est  celle 
de  la  Compagnie  des  Libraires,  en  1742,  et  elles 
reçurent  du  public  un  accueil  favorable.  Ce  sont  : 
les  Giisettes  ou  Crispin  chevalier  (1671); 
l'Heure  du  berger  (1672);  le  Parisien  et  la 
Rue  Saint-Denis  (1682);  les  Fragments  de 
Molière  (1684);  la  Veuve  (1699).  Prises  sou- 
vent dans  la  société  bourgeoise,  dont  elles  peignent 
les  ridicules,  les  comédies  de  Champmeslé  sont  in- 
téressantes, pleines  de  mots  piquants  et  d'incidents 
heureux;  le  style  en  est  badin,  enjoué;  mais  on 
leur  reproche  avec  raison  une  forme  extrêmement 
négligée  et  des  dénouements  presque  toujours 
manques  ou  peu  justifiés.   » 

1.  Ch.  Gueullette  a  omis  dans  cette  nomenclature 
Ragotin,  qui  est  la  première  des  cinq  pièces  attribuées  à 
la  collaboration  de  La  Fontaine  et  de  Champmeslé. 
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Si  nous  avons  donne  une  citation  aussi  étendue 
relativement  à  Champmeslé,  c'est  que  nous  désirions 
bien  établir  que  ce  comédien  distingué  ne  fut  pas 
tout  à  fait  indigne  de  l'illustre  collaboration  qui 
lui  est  attribuée,  ce  qui  est  encore  une  preuve  de 
plus  qu'elle  a  pu  avoir  lieu.  Ajoutons  que,  du  vivant 
même  de  La  Fontaine,  cette  collaboration  semble 
n'avoir  été  ignorée  de  personne,  puisque  le  registre 
de  La  Grange  la  constate,  ainsi  que  nous  le  dirons 
plus  loin. 

Nous  allons  citer  d'ailleurs,  en  les  commentant 
sommairement,  les  dix  pièces  qui  composent  le 
théâtre  généralement  connu  et  publié  sous  le  nom 
de  La  Fontaine. 

Les  cinq  premières  n'ont  jamais  donné  lieu  à 
aucune  contestation  d'origine.  Les  voici  dans  leur 
ordre  chronologique  : 

i°  L'Eunuque,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
imprimée  en  i654,  et  non  représentée.  -  C'est  une 
médiocre  imitation  de  Térencc,  remplie  de  longueurs 
et  de  détails  inutiles,  et  qui  ne  supporte  pas  plus 
la  lecture  qu'elle  ne  supporterait  la  représentation. 
Comédie  «  faible  et  sans  intérêt  »,  dit  le  chevalier 
de  Mouhy  ' . 


SébVjorry'Ts^^^""'    ^  ^  in~l8'   ^  chez 
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2°  Clymène,  comédie  en  un  acte,  en  vers;  non 
représentée.  «  //  n'y  a,  dit  La  Fontaine  lui-même 
dans  sa  préface,  aucune  distinction  de  scènes,  la 
chose  n'étant  pas  faite  pour  être  représentée.  » 
C'est  une  pièce  mythologique,  très  libre  d'esprit, 
d'allures  et  de  dialogue,  qui  ne  serait  pas  possible 
à  la  scène  et  dont  la  faible  versification  «  donne 
lieu  de  croire,  dit  M.  Walckenacr,  qu'elle  fut 
composée  dans  la  jeunesse  de  l'auteur  ».  Elle  a  été 
imprimée  seulement  en  1744. 

3°  Daphné,  opéra  en  cinq  actes,  avec  prologue 
composé  en  1679,  sur  la  demande  de  Lulli,  qui 
se  refusa  ensuite  à  le  mettre  en  musique.  —  Im- 
primée en  1682,  Daphné  ne  fut  jamais  représentée. 
C'est  à  l'occasion  de  cette  pièce,  et  pour  se  venger 
de  Lulli,  que  La  Fontaine  écrivit  et  publia  contre 
lui  une  satire  intitulée  le  Florentin  '  qui  n'a  de 
commun  que  le  titre  avec  sa  comédie  du  même  nom. 
Voici  les  passages  de  cette  satire  où  figurent  les 
plus  saillantes  allusions  à  l'adresse  du  compositeur 
italien  : 


Le  Florentin 
Montre  à  la  fin 


1.   Voir  Œuvres   complètes,    édition    Lefèvre,     18: 
page  io3. 
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Ce  qu'il  sait  faire. 
J'en  étais  averti;  l'on  me  dit  :  «  Prenez  garde, 
Quiconque  s'associe  avec  lui  se  hasarde.  » 
Malgré  tous  ces  avis,  il  me  fit  travailler  x. 

Le  paillard  s'en  vint  réveiller 
Un  enfant  des  Neuf  Sœurs,  enfant  à  barbe  grise 

Qui  ne  devait  en  nulle  guise 
Être  dupe;  il  le  fut,  et  le  sera  toujours. 
Je  me  sens  né  pour  être  en  butte  aux  méchants  tours. 
Vienne  encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 

...  Il  me  persuada 

A  tort,  à  droit,  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre,  et  semblables  sornettes, 

Petits  mots,  jargons  d'amourettes 
Confits  au  miel;  bref  il  m'enquinauda  2. 

1.  Lulli  crut  qu'un  poète  tel  que  La  Fontaine  pourrait 
facilement,  et  en  peu  de  temps,  composer  un  opéra  au- 
quel sa  célébrité,  bien  supérieure  à  celle  de  Quinault, 
assurerait  un  succès  certain.  Plein  de  cette  idée,  Lulli  va 
trouver  La  Fontaine,  le  cajole,  le  berce  des  promesses 
les  plus  flatteuses,  et  fait  si  bien  qu'il  parvient  à  son  but. 
La  Fontaine  se  mit  à  composer  l'opéra  de  Daphné.  Le 
musicien,  pressé  par  le  temps,  obsédait  sans  cesse  le  poète, 
habitué  à  travailler  à  loisir  et  pour  qui  toute  espèce  de 
contrainte  était  antipathique;  mais  le  pire  fut  qu'habitué 
à  la  docilité  de  Quinault  et  à  tout  assujettir  à  l'effet  mu- 
sical, Lulli  tourmentait  sans  cesse  La  Fontaine  pour  changer 
la  disposition  des  scènes,  pour  allonger  ou  raccourcir 
certains  vers.  Au  bout  de  quatre  mois  de  persécutions, 
Lulli,  peu  satisfait  de  l'ouvrage  de  La  Fontaine,  l'aban- 
donna sans  mot  dire  pour  adopter  l'opéra  de  Proserpine 
de  Quinault,  qu'il  mit  en  musique  et  qui  fut  joué  à 
Saint-Germain  le  3  février  1680.  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine,  par  C.-A.  Walckenaer, 
Paris,   1824. 

2.  11  fit  de  moi  «  son  Quinault  ».  Terme  plaisant 
et  ironique  à  la  fois. 
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La  querelle,  d'ailleurs,  ne  dura  pas  longtemps 
entre  le  fabuliste  et  le  musicien.  La  Fontaine  fît 
même  presque  amende  honorable,  à  la  suite  de 
leur  réconciliation,  en  supprimant  les  vers  que, 
dans  un  moment  de  légitime  courroux,  il  avait 
écrits  contre  Lulli.  Ils  n'en  subsistent  pas  moins 
dans  ses  œuvres  complètes. 

4°  Galatée,  opéra  inachevé,  et  dont  deux  actes 
seulement  sont  connus.  —  Publié  en  1682,  ce 
livret  ne  trouva  pas  de  compositeur  pour  le  mettre 
en  musique.  La  Fontaine  n'en  écrivit  d'ailleurs 
jamais  le  troisième  acte,  que  sa  préface  annonçait 
cependant  à  ses  lecteurs.  L'acte  premier  débute  par 
une  chanson  du  berger  Timandre,  sur  laquelle  le 
musicien  Michel  Lambert,  le  beau-père  de  Lulli, 
a  écrit  une  mélodie  restée  longtemps  célèbre.  Voici 
la  première  des  trois  strophes  qui  la  composent  : 


Brillantes  fleurs,  naissez; 

Herbe  tendre,  croissez 

Le  long  de  ces  rivages; 

Venez,  petits  oiseaux, 

Accorder  vos  ramages 

Au  doux  bruit  de  leurs  eaux. 


5°  Astrée,  opéra  en  trois  actes,  avec  prologue, 
représenté  le  28  novembre  1691.  —  La  musique 
était  de  Colasse,  élève  de  Lulli  et  qui  a   été  chef 
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d'orchestre  à  l'Opéra.  L'insuccès  en  fut  complet. 
La  Fontaine  s'y  montra  ou  parut  s'y  montrer 
indifférent  ' . 

Ici  se  termine  la  liste  des  pièces  dont  il  y  a  lieu 
d'attribuer  sûrement  la  paternité  à  La  Fontaine 
lui  seul.  On  pourrait  y  ajouter  encore  les  frag- 
ments d'une  tragédie  cTAchille  ,  retrouvés  seule- 
ment en  1740,  dans  les  papiers  du  fabuliste,  et 
publiés  pour  la  première  fois,  en  1785,  dans  la 
Petite  Bibliothèque  des  Théâtres.  Le  manuscrit 
des  deux  actes  de  cette  tragédie  qui  existent  en- 
core aujourd'hui  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Les  cinq  pièces  qui  suivent  sont  celles  qui  ont 
donné  lieu  à  contestation,  et  qui  ont  été  tour  à 
tour  attribuées  soit  à  Champ mcslé ,  soit  à  La 
Fontaine,  soit  à  leur  collaboration  commune. 
Deux  de  ces  pièces,  Ragotin  et  le  Florentin, 
ont  été  jouées  par  la  troupe  de  Molière  et  figurent 
sur  le  fameux  registre  de  La  Grange  2,  avec  cette 
unique  mention  :  Pièce  nouvelle  de  M.  de  Champ- 


1 .  Voyez  à  ce  sujet  l'article  consacré  par  le  Diction- 
naire lyrique  de  Clément  et  Larousse  à  cet  opéra.  Voyez 
aussi  notre  monographie  de  l'Opéra,  dans  la  collection 
des  Foyers  et  Coulisses  (chez  Tresse)  à  la  date  du  28  no- 
vembre 1691. 

2.  Ce  registre  est  conservé  en  original  manuscrit  à  la 
Comédie-Française.  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois 
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meslé.  Ainsi,  du  vivant  même  de  La  Fontaine,  les 
comédiens  du  Roi  représentèrent  successivement, 
sous  le  nom  de  Champmeslé  ' ,  deux  pièces  qui 
ont  plus  tard  été  attribuées  à  La  Fontaine  seul, 
avant  qu'elles  portassent ,  ensuite ,  le  nom  de  son 
collaborateur  joint  au  sien.  Et  La  Fontaine  n'a 
jamais  protesté  contre  ce  fait,  constituant  une 
usurpation  d'origine  qu'il  n'aurait  sans  doute  pas 
admise  si  Champmeslé  n'avait  eu  quelque  droit 
d'y  prétendre  2.  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  était, 
dans  sa  jeunesse,  le  contemporain  de  LaFontaine, 
déclare,  d'autre  part,  dans,  une  lettre  ci  l'abbé 
d*Olivcty,  éditeur, en  i  729,  cfim  recueil  c/'Œuvres 
diverses  de  La  Fontaine,  que  c'est  à  tort  qu'il  y 
fait   figurer   sous,  le   nom  du   fabuliste  plusieurs 

en  1876,  par  les  soins  du  Théâtre,  avec  une  étude-pré- 
face de  M.  Edouard  Thierry. 

1.  M.  Walckenaer  explique  ce  fait  de  la  manière  sui- 
vante; mais  il  ne  fournit  ici  qu'un  argument  de  plus, 
sans  donner  une  conclusion  définitive  :  «  On  sait  que 
Champmeslé,  comme  acteur,  présentait  souvent  à  sa 
troupe  des  pièces  dont  il  n'était  pas  l'auteur,  et  qu'on  les 
jouait  alors  sous  son  nom  lorsque  le  véritable  auteur 
voulait  rester  inconnu.  » 

2.  Il  est  à  remarquer  que  la  brochure  d'aucune  des 
cinq  pièces  n'a  pu  porter  soit  le  nom  de  La  Fontaine, 
soit  celui  de  Champmeslé,  d'un  accord  commun  entre 
eux,  puisque  quatre  n'ont  été  publiées  qu'après  la  mort 
du  fabuliste,  et  qu'une  cinquième  est  demeurée  inédite. 

3.  Œuvres  de  J.-B.  Rousseau.  Édit.  in-8 ,  1820. 
Tome  IV. 
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comédies  qui  doivent  être  restituées  à  Champmeslé. 
Néanmoins  toutes  les  éditions  subséquentes  des 
œuvres  de  La  Fontaine  contiennent,  comme  lui 
appartenant,  les  cinq  pièces  qui  nous  occupent. 
Les  auteurs  eux-mêmes ,  qui  se  sont  spécialement 
occupés  de  l'histoire  du  Théâtre  français,  s'accor- 
dent pour  reconnaître  La  Fontaine  comme  seul 
auteur  de  ces  mêmes  pièces.  Il  est  vrai  que  ces 
auteurs  ont  pu  se  copier  l'un  l'autre  et  que,  de 
cette  manière,  les  premiers  en  date ,  Maupoint 
et  Beauchamp  (17 3 3-3 5),  garderaient  pour  eux 
seuls  la  responsabilité  de  l'assertion1.  De  toutes 
ces  incertitudes,  il  résulte  cependant  un  fait  à  peu 
près  certain,  c'est  que  La  Fontaine  et  Champ- 
meslé  ont  bien  réellement  collaboré  pour  les  cinq 
pièces  en  litige.  Le  fait  s'explique  même  assez 
facilement  par  leurs  relations  intimes.  La  Fon- 
taine était  devenu,  en  effet,  pour  un  certain  temps, 

1.  Les  frères  Parfaict,  dont  la  grande  et  conscien- 
cieuse Histoire  du  Théâtre  français  a  toujours  fait  autorité, 
avaient  d'abord,  dans  le  cours  de  leur  ouvrage,  suivi  les 
errements  de  leurs  prédécesseurs  en  attribuant  les  cinq 
pièces  en  question  à  La  Fontaine  seul;  mais  plus  tard, 
mieux  renseignés  sans  doute,  ils  se  rectifièrent  eux-mêmes 
dans  leur  XIV0  volume  (page  527)  :  «  Des  personnes 
dignes  de  foi,  qui  ont  connu  Champmeslé,  nous  ont 
assuré  que  cet  acteur  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
pièces  suivantes  :  le  Florentin,  la  Coupe  enchantée,  le 
Veau  perdu,  Je  vous  prends  sans  vert,  quoique  ces  pièce» 
passent  pour  être  entièrement  de  M.  de  La  Fontaine.  » 
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presque  le  commensal  du  ménage  de  Champ- 
meslé1,  et  il  était  tout  simple  que  le  comédien- 
auteur  lui  demandât  des  conseils  et  que,  par  suite, 
ils  en  vinssent  à  travailler  ensemble.  Il  est  même 
possible,  —  à  bien  étudier  les  pièces  qui  portent  leurs 
noms  désormais  réunis,  —  de  se  rendre  compte  de 
la  part  à  faire  à  chacun  d'eux  dans  leur  colla- 
boration. Champmeslé  savait  agencer  une  pièce, 
en  préparer  et  en  suivre  l'intrigue  beaucoup  mieux 
que  La  Fontaine;  en  revanche ,  le  style,  trop  sou- 
vent négligé  et  vulgaire  de  son  théâtre  personnel, 
démontre  surabondamment  qu'il  était  incapable 
d'écrire  seul  des  pièces  aussi  bien  versifiées  que 
Ragotin,  le  Florentin,  et  Je  vous  prends  sans 
vert.  Toutefois,  l'usage  a  voulu  que  le  plus 
célèbre  des  deux  écrivains  eût  seul  l'honneur  de  la 
collaboration  commune.  Le  fait  existe  encore  de 
nos  jours,  et  d'une  manière  bien  plus  concluante, 
puisque  la  collaboration  est  entrée  de  plus  en  plus 
dans  les  habitudes  du  théâtre.  C'est  toujours  le 
nom  de  l'auteur  célèbre  qui  prime  celui  de  son 
collaborateur  moins  connu,  et  c'est  ce  qui  est  évi- 
demment survenu  pour  Champmeslé,  dont  la  per- 
sonnalité un  peu   obscure  a  été  absorbée   par  la 


l.  Voyez  l'étude  de  Charles  Gueullette  sur  la  Champ- 
meslé dans  sa  collection  des  Acteurs  et  Actrices  du  temps 
passé,  citée  plus  haut. 
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grande  et  universelle   illustration    du  nom  de  La 
Fontaine. 

M.  Walckenaer ,  qui  est  toujours  invoqué 
comme  l'arbitre  infaillible  et  définitif,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  controverse  relative  à  La  Fontaine, 
conclut  à  la  collaboration  à  peu  près  incontes- 
table du  fabuliste  avec  Champmeslé  pour  les  cinq 
dernières  pièces  que  nous  avons  encore  à  citer. 
Après  ce  qui  précède,  nous  croyons  devoir  nous 
en  tenir  à  cette  même  conclusion ,  qui  ne  saurait 
d'ailleurs  diminuer  ni  augmenter  grandement  la 
gloire  de  La  Fontaine,  mais  qui  rehausse,  à  coup 
sûr,  la  réputation  d'écrivain,  en  somme  médiocre, 
de  Champmeslé. 

i°  Ragotin,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois,  le  1 1  avril  i  684, 
sous  le  seul  nom  de  Champmeslé1.  —  Le  succès  en 
fut  médiocre.  Elle  est  bien  versifiée,  mais  elle 
contient  trop  de  faits,  de  récits  et  de  détails  dans 

t.  C'est  la  date  donnée  par  le  registre  de  La  Grange 
(édition  de  la  Comédie-Française,  grand  in-4,  Paris,  1876, 
page  33 1).  On  lit  en  marge  :  Pièce  nouvelle  de 
Champmeslé.  Le  chevalier  de  Mouhy,  dans  ses  Ta- 
blettes dramatiques,  donne  à  tort  la  date  du  12  avril, 
sans  doute  par  suite  d'une  erreur  d'impression.  Cette 
première  soirée  produisit  une  recette  de  1,034  liwes, 
tandis  que  la  deuxième,  qui  eut  lieu  le  surlendemain,  ne 
rapporta  que  614  livres. 
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un  cadre  insuffisant.  Elle  a  eu  huit  représenta- 
tions du  21  avril  au  5  mai  1684,  et  deux  der- 
nières les  14  et  16  juillet  suivants.  Elle  n'a  jamais 
été  jouée  depuis,  et  n'a  été  imprimée,  pour  la 
première  fois,  qu'en  17  16  (in-12).  —  Cette  pièce 
met  en  scène  les  principaux  épisodes  du  Roman 
comique  de  Scarron. 

20  Le  Florentin,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  représentée  pour  la  première  fois  le  2  3  juil- 
let i685,  sous  le  seul  nom  de  Champmeslé.  — 
Le  registre  de  La  Grange  porte,  en  regard  de 
l'indication  de  la  pièce,  la  même  mention  d'ori- 
gine que  pour  Ragotin  (page  3  55  de  l'édition 
citée).  Elle  avait  d'abord  plusieurs  actes,  à  ce 
que  prétend  le  chevalier  de  Mouhy.  «  _//  paraî- 
trait, dit  M.  Walckenaer,  d'après  ce  même  ren- 
seignement, que  Champmeslé  avait  d'abord  com- 
posé une  pièce,  sur  ce  sujet,  en  deux  ou  trois  actes, 
et  que  La  Fontaine  la  réduisit  en  un  acte,  la  ver- 
sifia de  nouveau  en  entier,  et  la  mit  ainsi  en  état 
de  paraître  avec  succès  sur  le  théâtre.  »  C'est  la 
plus  jolie  pièce  en  vers  de  La  Fontaine  et  Champ- 
meslé, et  elle  a  du  beaucoup  gagner  à  la  réduction 
qu'on  lui  a  fait  subir.  Jouée  treize  fois  de  suite 
dans  la  nouveauté,  reprise  en  janvier  1686,  elle 
est  longtemps  demeurée  au  répertoire  dans  les  deux 
derniers  siècles.  Le  principal  rôle  de  femme  (Hor- 
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tense)  a  été  créé  par  la  Raisin,  et  repris,  dans  le 
siècle  suivant,  par  Adrienne Le  Couvreur.  Imprimée 
d'abord  en  1699  (in-12),  cette  pièce  a  été  revue  et 
corrigée,  en   1701 ,  par  t 'éditeur  Adrien  Moctjens. 

3°  La  Coupe  enchantée,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  représentée  pour  la  première  fois,  le 
16  juillet  1688. 

Le  sujet  est  emprunté  à  une  nouvelle  deBoccace, 
les  Oies  de  frère  Philippe,  et  à  l'aventure  de 
la  Coupe  enchantée,  qui  se  trouve  dans  le 
Roland  furieux  de  l'Arioste  (chants  xlii-xliii). 
La  Fontaine  les  avait  déjà  exploitées,  sous  ces 
deux  titres,  au  troisième  livre  de  ses  Contes.  Enfin 
l'Arioste  avait  lui-même  pris  l'épisode  de  la 
Coupe  enchantée,  dans  le  fabliau  du  Court 
Mantel,  ou  plutôt  dans  un  vieux  roman  de  cheva- 
lerie du  XIIe  siècle,  ayant  pour  titre  Perceval 
ou    Parcival1.    Ce    sujet,   un   peu    leste,    même 


1.  Nous  empruntons  la  note  suivante  au  troisième 
volume  du  Recueil  général  des  Fabliaux,  publié  à  la 
Librairie  des  Bibliophiles  par  MM.  Anatole  de  Montaiglon 
et  Gaston  Raynaud  : 

«  Le  Mantel  mautaillé  (ou  Cort  Mantel),  dont  l'ori- 
gine semble  remonter  à  une  tradition  galloise,  et  dont  la 
forme  la  plus  ancienne  nous  apparaît  aujourd'hui  dans  le 
Lait  du  corn,  du  trouvère  Robert  Biket,  est  un  des  contes 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours.    La  version  en  prose,  plusieurs  fois  imprimée 
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égrillard,  est  cependant  rendu  très  présentable  à 
la  scène  dans  la  jolie  et  fine  comédie  de  La  Fon- 
taine et  Champmeslé.  Il  leur  eût  été  facile  de 
développer  davantage  le  personnage  de  l'innocent 
Lélie ,  qui  tourne  un  peu  trop  court,  mais  ils 
risquaient  de  prolonger  une  situation  très  délicate, 
qui  n'était,  en  somme,  acceptable  que  traitée  fort 
légèrement.  La  réussite  de  la  Coupe  enchantée 
a  été  très  grande.  Elle  a  eu  tout  d'abord  vingt- 
trois  représentations  de  suite,  et  elle  est  toujours 
demeurée  au  répertoire  dans  le  dernier  siècle.  On 
l'a  reprise  aussi  plusieurs  fois  dans  le  nôtre,  soit 
à  la  Comédie-Française,  soit  à  l'Odéon. 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  distribution 
originaire  de  la  pièce.   Le   grand   registre  de  la 


au  XVI0  siècle,  et  rajeunie  par  Caylus  (  les  Manteaux, 
1779),  a  été  introduite  par  Legrand  d'Aussy  dans  son 
recueil.  L'on  connaît  la  version  en  moyen  haut  allemand, 
Der  Mantel,  et  les  ballades  anglaises  The  Boy  and  the 
Mantle,  qui  ont  le  même  sujet;  tout  dernièrement 
MM.  G.  Cederschioeld  et  F. -A.  Wulff  ont  publié,  dans 
les  Acta  Uiwersitatis  Lundensis  (XIII,  1S76-1877, 
2e  série),  la  Mottuls  Saga  et  les  Skikkju  Rimur ,  ver- 
sions nordiques  du  fabliau  français.  Dans  les  imitations 
nombreuses  de  ce  conte,  ce  n'est  pas  toujours  un  manteau 
qui  sert  à  l'épreuve  :  dans  Perceforest  (4e  partie),  c'est 
une  rose;  dans  une  nouvelle  de  Bandello,  un  miroir; 
c'est  enfin  un  cornet  à  boire  (comme  dans  la  version 
primitive)  dans  le  Tristan  en  prose  et  dans  Percevat, 
d'où  l'Arioste  a  tiré  son  épisode  de  la  Coupe  enchantée, 
imité  ensuite  par  La  Fontaine.  » 
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Comédie-Française  ne  mentionnait  pas,  à  cette 
époque,  —  et  cela  pendant  plus  d'un  siècle  ensuite, 
—  les  distributions  des  rôles.  Nous  devons  cepen- 
dant croire  que  le  personnage  de  Lélie  a  été  créé  par 
une  femme.  En  effet,  à  moins  d'avoir  sous  la  main 
un  acteur  excessivement  jeune  et  de  tournure  et  d'or- 
gane presque  efféminés,  il  est  difficile  de  supposer  ce 
rôle  interprété  par  un  comédien.  Sous  le  deuxième 
Empire,  époque  des  dernières  reprises  de  la  Coupe 
enchantée  à  la  Comédie- Française  (1864  et 
1869),  c'est  M"e  Tordeus  qui  jouait  le  rôle  en 
travesti1.  Cependant  M.  Delaunay,  qui  avait  une 
jeunesse  exceptionnelle  et  une  tournure  plus  jeune 
encore  que  son  âge,  a  joué  le  rôle  dans  sa  deuxième 
année  de  présence  à  la  Comédie-Française  (7  dé- 
cembre 1849)2,  et  aujourd'hui  M.  Henri  Samary 
le  reprend  également  sur  la  même  scène  pour  son 
troisième  début  T.   Mais,   nous   le  répétons,  ce  ne 


1.  Voici  la  distribution  de  la  pièce  en  juin  1864  : 
MM.  Monrose  (Josselin),  Chéry  (Griffon),  Barré  (Ber- 
trand), E.  Provost  (Thibaud) ,  Verdellet  (Anselme); 
Mmcs  Bonval  (Perrette),  Ponsin  (Lucinde),  Tordeus 
(Lélie). 

2.  Voir  la  biographie  de  Delaunay,  publiée  par  nous 
chez  Tresse,  en  188  3,  et  qui  contient  la  liste  générale 
des  représentations  de  cet  éminent  artiste  à  la  Comédie- 
Française. —  M.  Delaunay  avait  2  3  ans  lors  de  cette  re- 
prise de  la  Coupe  enchantée. 

3.  Henri  Samary,  frère  de  la  sociétaire  de  ce  nom, 
Mme  Samary-Lagarde,  a  débuté  à  la  Comédie-Française 
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sont  là  que  deux  exceptions  se  produisant  à  plus 
de  trente  années  de  distance,  et  qui  ne  sauraient 
créer  des  précédents  réguliers,  car,  selon  nous,  le 
rôle  ne  peut  généralement  être  joué  que  par  une 
femme,  en  travesti. 

C'est  seulement  en  17 10  que  la  Coupe  en- 
chantée a  été  imprimée  pour  la  première  fois 
(m-i  2),  et  sans  nom  d'auteur.  Après  avoir  eu  plu- 
sieurs éditions  de  suite  dans  ces  conditions,  cette  co- 
médie fut  insérée  dans  le  théâtre  de  Champmeslé, 
donné  par  la  Compagnie  des  Libraires  en  1742. 
Ce  nest  qu'au  commencement  du  XIXe  siècle  que 
la  Coupe  enchantée  prit  définitivement  rang,  avec 
les  autres  pièces  contestées,  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  La  Fontaine. 

40  Le  Veau  perdu,  ou  les  Amours  de  cam- 
pagne, comédie  en  un  acte,  en  prose,  représentée 
pour  la  première  fois  le  22  août  1689,  sous  le 
seul  nom  de  Champmeslé.  —  Elle  a  été  composée 
d'après  deux  contes  de  La  Fontaine,  le  Poirier, 
qui  figure  daiu  la  Gageure  des  trois  commères 

le  7  décembre  188 3  par  le  rôle  de  Dorante,  du  Menteur. 
Élève  de  Delaunay,  il  a  quelques-unes  de  ses  brillantes 
qualités,  et  tout  d'abord  la  jeunesse,  une  extrême  jeu- 
nesse, qui  lui  permet  d'aborder  comme  troisième  rôle  de 
début,  à  19  ans,  le  personnage  de  Lélie  dans  la  comédie 
de  La  Fontaine  et  Champmeslé. 

La  Coupe  enchantée.  c 
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(livre  II),  imité  de  Boccace,  et  le  Villageois  qui 
cherche  son  veau  (même  livre)  tiré  des  Cent  nou- 
velles nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre.  Le  succès 
de  cette  comédie  a  été  très  vif,  bien  qu'interrompu  à 
la  sixième  représentation  par  suite  d'un  accident  ar- 
rivée l'acteur  La  Thorillière.  Reprise  l'année  suivante 
(8  avril),  elle  eut  encore  neuf  représentations  ci  peu 
près  consécutives.  On  ne  connaît  le  Veau  perdu 
que  par  l'analyse  qui  en  a  été  donnée  par  le  comé- 
dien François-Charles  Grandval  lt  le  manuscrit 
en  ayant  été  perdu  sans  qu'il  ait  jamais  été  possible 
de  le  retrouver,  et  sans  qu'aucun  des  deux  auteurs 
ait  voulu  —  ou  pu  le  récrire  à  nouveau. 

5°  Je  vous  prends  sans  vert2,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  avec  divertissement,  représentée  pour 
la  première  fois,  le  ier  mai  1693.  —  Elle  est  en 
partie  tirée  d'un  conte  de  Saint-Gilles ,  intitulé  le 


1.  On  trouvera  cette  analyse  au  tome  IV  de  l'édition 
des  œuvres  de  La  Fontaine,  donnée  par  Walckenaer  ;  elle 
est,  d'ailleurs,  généralement  reproduite  dans  toutes  les 
œuvres  complètes  du  fabuliste. 

2.  «  Le  proverbe  donné  pour  titre  à  cette  pièce  vient, 
dit  Walckenaer,  d'un  usage,  qui  avait  lieu  dans  les  XIIIe, 
XIVe  et  XVe  siècles,  de  porter  toujours  sur  soi,  pendant 
les  premiers  jours  de  mai,  une  branche  ou  un  feuillage 
quelconque,  sans  quoi  on  s'exposait  à  recevoir  un  seau 
d'eau  sur  la  tête.  11  suffisait  à  celui  qui  le  jetait  de  dire  en 
même  temps,  pour  toute  excuse  :  Je  vous  prends  sans  vert.  » 
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Contrat.  La  musique  du  divertissement  est  de 
Nicolas  Racot-Grandval,  le  père  du  comédien  de 
ce  nom,  déjà  ci-dessus  désigné1.  Comédie  fort 
gaie,  elle  eut  beaucoup  de  succès  et  fut  jouée 
quatorze  fois  de  suite.  Elle  a  été  imprimée  seule- 
ment en  1699  (in- 12). 

De  toutes  ces  pièces,  la  Coupe  enchantée  est 
la  seule  qui  soit  remise  de  temps  à  autre  ci  la 
scène,  et  encore  lui  fait-on  subir  d'assez  sen- 
sibles altérations.  Nous  avions  pensé  à  la  réim- 
primer sur  l'édition  originale  de  1  7  10;  mais  cette 
édition,  publiée  quinze  ans  après  la  mort  de 
La  Fontaine,  est  beaucoup  trop  fautive,  et  il  s'y 
trouve  même  des  termes  qui  rendent  la  pièce  inintel- 
ligible. Aussi  nous  a-t-il  paru  préférable  de  suivre 
l'édition  même  donnée  par  Walckenaer,  qui  a  rap- 
proché les  différentes  versions  publiées,  et  a  fixé, 
en  quelque  sorte,  le  texte  définitif.  Nous  donnons 
en  appendice  :  i°  la  nouvelle  de  Boccace  à  laquelle 
La  Fontaine  a  emprunté  son  conte  des  Oies  de 
frère  Philippe;  —  20  les  stances  de  Roland 
furieux  qui  comprennent  l'épisode  de  la  Coupe 
enchantée;  —  3°  les  deux  contes  de  La  Fon- 


1 .  Voyez  la  notice  consacrée  au  comédien  Grandval 
dans  les  Acteurs  et  Actrices  du  temps  passé,  de  Ch.  Gueul- 
lette. 
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taine  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  sa 
pièce.  Le  lecteur  aura  ainsi  sous  les  yeux  les  ori- 
gines réunies  de  la  piquante  comédie  dont,  malgré 
la  collaboration  certaine  de  Champmeslé,  on  ne 
cessera  jamais  d'attribuer  presque  exclusivement 
la  paternité  à  La  Fontaine. 

Georges  d'Heylli. 


LA 

COUPE    ENCHANTÉE 


La  Coupe  enchantée. 


ACTEURS 

ANSELME,   gentilhomme  campagnard, 

LÉLIE,   son  fils. 

JOSSELIN,  gouverneur  de  Lélie. 

BERTRAND,   fermier  d'Anselme. 

M.  GRIFFON,  Gascon,  )   . 

M.  TOBIE,  Normand,    j   beaux"frères- 

LUCINDE,   fille  de  M.  Tobie. 

THIBAUT,   fermier  de  M.   Tobie. 

PERRETTE,  femme  de  Thibaut. 


La  scène  est  dans  la  cour  du  château  d'Anselme, 


LA 
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SCÈNE  PREMIÈRE 
BERTRAND,   LUCINDE,  PERRETTE. 

Bertrand, 
ion,  mordienne!  vous  dis-je,  je  ne 
ime  laisserai  pas  enjôler  davantage. 

LUCINDE. 

Eh  !  mon  pauvre  garçon! 
Bertrand. 
Je  n'en  ferai  rien. 

Perrette. 
Auras-tu  le  cœur  si  dur,  que...? 
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Bertrand. 
Je  l'aurai  dur  comme  un  caillou. 

LUCINDE. 

Laissez-nous  ici  seulement  jusqu'à  ce  soir. 
Bertrand. 

Je  ne  vous  y  laisserai  pas  un  iota  davantage, 
ventregoine  !  Si  quelqu'un  vous  alloit  trouver 
enfarmées  dans  ma  logette,  et  que  diroit-on? 

Perrette. 
Ardez!  ce  qu'on  en  diroit  seroit-il  tant  à  ton 
désavantage? 

Bertrand. 
Testigué!  si  notre  maître,  qui  hait  les  fem- 
mes, venoit  à  vous  trouver,  où  en  serois-je? 

Lucinde. 
Quand  il  saura  que  je  suis  une  jeune  fille 
persécutée  par  une  belle-mère,  abandonnée, 
à  sa  sollicitation,  à  l'inimitié  de  mon  propre 
père,  et  qui  fuit  la  maison  paternelle  de 
crainte  d'épouser  un  magot  qu'elle  me  veut 
donner  parce  qu'il  est  son  neveu,  mes  lar- 
mes le  toucheront;  il  aura  pitié  de  moi,  sans 
doute. 


SCENE     I 


Bertrand. 
Morgue!    je  vous   dis  qu'il    n'est  point    pi- 
toyable :  je  le  connois  mieux  que  vous. 
Perrette. 
Et  moi,  je  gage  que  ses  larmes  le  débauche- 
ront comme   elles  m'ont  débauchée  :  je  ne  les 
vis  pas  plutôt  couler    que  je  me  résolus   d'a- 
bandonner  mon   ménage  pour   aller  courir  les 
champs  avec  elle,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'onze  mois 
que  je  sois  mariée  à  Thibaut,  le  fermier  de  son 
père,  qui  est  le  meilleur  homme  du  monde,  et 
de  la  meilleure  humeur.  Est-ce  que    ton  maître 
sera  plus  rébarbatif  que  moi? 
Bertrand. 
Ventredienne!     vous      me     feriez     enrager. 
Est-ce  que  je   ne  savons  pas    bian  ce    que    je 
savons? 

Lucinde. 
Fais-moi  parler  à  ce  jeune  homme  que  tu  dis 
qui  est  son  fils;  je  le  toucherai,  je  m'assure,  et 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  quelque  chose 
auprès  de  son  père  en  notre  faveur. 
Bertrand. 
Eh  bian!    eh  bian!    ne  v'ià-t-il  pas?  Palsan- 
guoi!  n'en  dit  bian  vrai,  qu'il  n'y  a   îian  de  si 
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dur  que  la  tête  d'une  femme!  Ne  vous  ai-je 
pas  dit,  cervelle  ignorante,  que  ce  fils  est  le 
tu  autcm  du  sujet  pourquoi  on  reçoit  ici  les 
femmes  comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quil- 
les? que  le  père  ne  veut  point  que  le  fils  en 
voie  aucune?  que  le  fils  n'en  connoît  non  plus 
que  s'il  n'y  en  avoit  point  au  monde,  et  qu'il 
ne  sait  pas  seulement  comme  on  les  appelle  ? 
que  le  père,  sottement,  lui  apprend  tout  cela; 
que  le  fils  croit  tout  cela,  sottement;  et  que... 
que...  Que  diable!  ne  vous  ai-je  pas  dit  tout 
cela? 

Perrette. 

Eh  bian  !  oui.  D'où  viant  qu'il  ne  veut  pas 
que  son  fils  connoisse  des  femmes?  Est-ce  une 
si  mauvaise  connoissance? 

Bertrand. 

D'où  viant... d'où  viant...  Eh!  esprit  bouché, 
ne  vous  souviant-il  pas  que,  de  fil  en  aiguille, 
je  vous  ai  conté  que  le  père  avoit  une"  femme 
qui  en  savoit  bian  long,  et  que,  pour  empê- 
cher que  son  fils  n'ait  comme  li  le  même  malen- 
combre qu'il  a,  li  comme  bian  d'autres,  il  a  juré 
son  grand  juron  que  jamais  femme  ne  seroit  de 
rian  à  ce   fils?  Et  voilà  ce   qui  fait  justement 
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que...  Mais,  ventreguienne  !  que  de  babil!  Est- 
ce  que  vous  ne  voulez  donc  pas  vous  taire,  et 
me  tourner  les  talons? 

Lucinde,  lui  donnant  de  l'argent. 
„Mon  ami  !  mon  pauvre  ami  ! 
Bertrand,  faisant  le  pleureur,  mais  prenant 

toujours  l'argent. 
Mon  ami,   mon  pauvre  ami!  Jarnigué  !    ne 
v'ià-t-il    pas    encore   la  chanson   du    ricochet  , 
avec  vos  pièces  d'or? 

Perrette. 
Eh  !  va,  va,  prends  toujours. 

Bertrand. 
Ventregué!  que  veux-tu  que  j'en  fasse? 

Lucinde,  lui  donnant  encore  de  l'argent. 
Mon  pauvre  garçon  ! 

Bertrand. 
Testigué  !  n'avez-vous  point  de  honte  de  me 
tenter  comme  ça? 

Perrette. 
Prends,  te  dis-je  ? 

Bertrand. 
Morgue!  c'est  être  bian  Satan. 

Lucinde,  lui  en  donnant  toujours. 
Bertrand  ! 
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Bertrand. 
Jarni!  cela  est  cause  que  je  vous  ai  déjà  fait 
passer  la  nuit  dans  ma  cahute. 

Perrette. 
Le  grand  malheur! 

Bertrand. 
Morgue  !  cela  va  encore  être   cause  que  je 
vous  y  ferai  passer  le  jour. 

Lucinde,  lui  en  donnant  davantage. 
Mon  cher  Bertrand  î 

Bertrand. 
Mort  de  ma  vie  !  que  vous  ai-je  fait  ? 

Perrette. 
Eh  !  prends,  prends. 

Bertrand. 
Prends,  prends.  Morguoi!  prends  toi-même. 
[Perrette  veut  prendre,  et  Bertrand  se  jette  sur 

la  bourse.) 

Perrette. 
Eh  bian!  donne-le-moi,  je  le  prendrai. 

Bertrand. 
Tu  as  bian  envie  de  me  voir  frotté. 

Perrette. 
Là,   là,  prends    courage;   il    ne    t'est   point 
arrivé   de  mal  cette  nuit,    il    ne   t'en    arrivera 
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pas  cette  journée.    Remène-nous    dans    ta   Io- 
gette. 

Bertrand. 
Oui;  mais,   morgue!   notre  petit   maître  est 
un  chercheur  de   midi   à  quatorze   heures;  il  a 
toujours  le  nez  fourré  partout.  S'il  viant  à  vous 
trouver!  hein? 

Lucinde. 
Peut-être  sera-t-il  bien  aise   de  nous  voir  et 
de  nous  parler. 

Bertrand. 
Testigué!  ne  vous  y  fiez  pas;  c'est  un  petit 
babillard  qui  ne  manqueroit  pas  de  l'aller  dire 
à  son  père.  Il  vaut  mieux  que  je  vous  boute 
dans  queuque  endroit  où  il  n'aille  pas  vous 
chercher.  Attendez,  je  vais  voir  si  personne  ne 
nous  empêche. 

(//  sort.) 

SCÈNE  II. 
LUCINDE,   PERRETTE. 

Lucinde. 
Enfin,   Perrette,  nous  resterons  ici   jusqu'à 
ce  soir. 
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Perrette. 
Oui;  mais  je  ne  sommes  guère   loin   du  châ- 
tiau    de    votre    père;    j'ai    peur    que    nous    ne 
soyons   pas    long-temps  ici  sans   qu'on  vienne 
nous  y  charcher. 

Lucinde. 
No-us  y  serons  bien  cachées.  Mais,  en  con- 
science, Perrette,  voudrois-tu   partir  d'ici   sans 
avoir  la  charité  de  tirer  ce  pauvre  petit  jeune 
homme  de  l'erreur  où  l'on  le  fait  vivre? 
Perrette. 
Ouais!  vous  vous  intéressez   bian  pour  lui! 
Si  j'osois,  je  croirois  queuque  chose. 
Lucinde. 
Et  que  croirois-tu  ? 

Perrette. 
Je  croirois  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée   de 
l'avoir  pour  mari. 

Lucinde. 
Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

Perrette. 
Oh  !  par  ma  foi,  j'ai  mis  le  nez  dessus. 

Lucinde. 
Que  veux-tu  dire? 


scene   ii  ii 

Perrette. 

Mon  guieu  !  je  ne  suis  pas  si  sotte  que  j'en 
ai  la  mine.  Quand  je  vous  le  vis  regarder  hier 
avec  tant  d'attention  par  le  trou  de  la  sarrure, 
je  dis  à  part  moi  :  «  Vlà  notre  maîtresse  Lucinde 
qui  se  prend  ;  et  si  ce  grand  dadais  que  n'en 
lui  vouloit  bailler  pour  époux  avoit  eu  aussi 
bonne  mine  que  ce  petit  étourneau-ci,  je  ne 
serions  pas  sorties  de  la  maison.  » 
Lucinde. 

Tu  vois  plus  clair  que  moi,  Perrette.  Je 
t'avoue  que  je  formai  dès  hier  la  résolution 
de  faire  tout  mon  possible  pour  détromper  ce 
pauvre  petit  homme,  et  que  c'est  à  quoi  j'ai 
pensé  toute  la  nuit.  Mais  jusqu'à  présent  je  ne 
m'aperçois  pas  que  mon  cœur  agisse  par  un 
autre  mouvement  que  par  celui  de  la  com- 
passion. 

Perrette. 

Eh!  oui,  oui,  vous  autres  grosses  dames, 
vous  n'allez  point  tout  d'abord  à  la  franquette  : 
vous  faites  toujours  semblant  de  vous  déguiser 
les  choses.  Pour  moi,  je  n'y  entends  point  tant 
de  façons  ;  et  quand  Thibaut  me  prit  la  main 
pour  la  première  fois  pour  danser,  qu'il  me  la 
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serrit  de  toute  sa  force,  je  devinai  du  premier 
coup  ce  que  ça  vouloit  dire...  Eh  mais!  qu'en- 
tends-je? 

(Thibaut  crie  derrière  le  théâtre,  et  ne  paroît 
que  quand  Bertrand  et  Josselin  sont  seuls  sur 
la  scène.) 


SCÈNE  III. 

THIBAUT,  LUCINDE,  PERRETTE. 

Thibaut,  derrière  le  théâtre. 
Haïe,  haïe,  haïe! 

Lucinde. 
Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille? 

Thibaut,  derrière. 
Ho,  ho,  ho! 

Perrette. 
Ah!   Madame,  c'est   la  voix  de   notre    mari 
Thibaut;  nous  voilà  pardues. 
Lucinde. 
Courons  promptement  nous  cacher. 

(Comme  elles  vont  pour  se  sauver,  elles  rencon- 
trent Bertrand.) 


SCENE     IV  lj 

SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  THIBAUT,  BERTRAND, 
PERRETTE. 

Bertrand. 
Où  courez-vous?  Fuyez,  fuyez  de  ce  côté. 

LUCINDE. 

Thibaut,  le  mari  de  Perrette,  vient  par  ici. 

Bertrand. 
Josselin,  le  gouverneur  de  notre  petit  maître, 
viant  par  là. 

Thibaut,  derrière  le  théâtre. 
Holà!  quelqu'un,  holà! 

Perrette. 
Entends- tu?    c'est    fait   de    nous   s'il    nous 
trouve. 

SCÈNE  V. 

LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN, 
BERTRAND,    THIBAUT. 

Josselin,  dans  le  château. 
Bertrand!  eh!  Bertrand! 
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Bertrand. 

Oyez-vous?  nous  sommes   flambés,  s'il  nous 
voit. 

Lucinde. 
Où  nous  cacher? 

Bertrand. 
Rentrez  dans  ma  logette,  et  n'en  ouvrez  la 
porte  à  personne. 

(Lucinde  et  Perrette  sortent.) 

SCÈNE  VI. 
JOSSELIN,  BERTRAND,  THIBAUT. 

JOSSELIN. 

Qui  est-ce  donc  qui  crie  de  la  sorte? 

Bertrand. 
Il  faut  que  ce  soit  quelque  passant  qui   s'est 
égaré. ..  Mais  le  v'ià. 

Thibaut. 
Eh!    parlez    donc,    vous     autres,    êtes-vous 
muets? 

Josselin. 
Non. 
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Thibaut. 
Vous  êtes  donc  sourds  ? 

Josselin. 
Encore  moins. 

Thibaut. 
Et  pourquoi  donc  ne  répondez-vous  pas? 

Josselin. 
Parce  qu'il  ne  nous  plaît  pas. 

Thibaut. 
Palsangué!  vous  êtes   trop   drôles!    Puisque 
vous  n'êtes  ni  sourds  ni  muets,  il  faut  que  je 
vous    embrasse;    oui,     morgue!    je    sis    votre 
sarviteur. 

Josselin. 
Est-ce  que  nous  nous  connoissons  ? 

Thibaut. 
Je  ne    sais  pas;    mais   je   crois  que  nous  ne 
nous  sommes  jamais  vus. 

Josselin. 
C'est  ce  qu'il  me  semble. 
Thibaut. 
Palsangué,  vous  v'ià  bian  étonnés! 

Josselin. 
Et  qui  ne  le  seroit  pas?  Nous  ne  nous  con- 
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noissons  point,  et  vous  m'embrassez  comme  si 
nous  nous  étions  vus  toute  notre  vie. 
Thibaut. 

Testigué  !  vous  avez  biau  dire,  je  vois  à  votre 
mine  que  vous  êtes  un  bon  vivant,  et  que  vous 
m'enseignerez  ce  que  je  charche. 
Josselin. 

Et  que  cherchez-vous? 

Thibaut. 

Je  charche  ma  femme;  ne  l'avez-vous  point 
vue? 

Josselin. 

Ah!  vraiment  oui,  c'est  bien  ici  qu'il  faut 
chercher  des  femmes! 

Thibaut. 

Elle  a  nom  Parrette.  Elle  s'en  est  enfuie  de 
cheuz  nous,  palsangué  !  cela  est  bian  drôle, 
pour  courir  les  champs  aveucque  la  fille  de 
M.Tobie,  notre  maître,  que  l'on  vouloit  marier 
maugré  elle  au  fils  de  M.  Griffon,  neveu  de 
notre  maîtresse.  Je  ne  sais,  morgue!  comme 
les  masques  ont  fagoté  tout  ça;  mais  la  nuit 
Parrette  se  couchit  auprès  de  moi,  et  puis  je  ne 
l'y  trouvis  plus  le  lendemain  :  avez-vous  jamais 
rian  vu  de  pus  plaisant  que  ça? 
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JOSSELIN. 

Cela  est  fort  plaisant. 

Thibaut. 
Oh!  ce  qu'il  y  a  de  plus  récréatif,  c'est 
qu'elles  sont  toutes  fines  seules;  et,  comme  elles 
sont,  morguoi!  bien  jolies,  si  elles  alloient 
rencontrer  queuque  gaillard  qui  voulût  en  faire 
comme  des  choux  de  son  jardin,  elles  seroient 
bian  attrapées!  Tout  franc,  quand  je  songe 
à  cela  ,  je  n'en  ris,  morguoi  !  que  du  bout  des 
dents. 

Josselin. 
Que  craignez-vous? 

Thibaut. 
Je  crains...  et    que  sais-je,  moi?  je  crains... 
Est-ce  que  vous   ne  savez  pas  ce  qu'on  craint 
quand  on  ne  sait  où  diable  est  sa  femme? 
Josselin. 
Si  vous  aviez  envie  de  savoir  ce  qu'il  en  est, 
on  pourroit  vous  donner  satisfaction. 
Thibaut. 
Bon!    est-ce    qu'on    sait    jamais    ça?    Pour 
s'en    douter,  passe;    mais,  pour   en   être   sûr, 
nifle.   J'aurois,   morgue!    biau   le    demander   a 
La  Coupe  enchantée.  3 
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Perrette,    aile  ne    l'avoueroit    jamais;   aile  est 
trop  dessalée. 

JOSSELIN. 

Nous  avons  ici  un  moyen  sûr  pour  en  savoir 
la  vérité. 

Thibaut. 
Et  qu'est-ce  encore  ? 

Josselin. 
C'est  une  coupe  qui   est  entre   les    mains  du 
seigneur  de  ce  château  :  quand    elle  est  pleine 
de  vin,  si  la  femme  de  celui  qui  y  boit  lui   est 
fidèle,  il  n'en  perd  pas  une  goutte;  mais,  si  elle 
est  infidèle,  tout  le  vin  répand  à  terre. 
Thibaut. 
Cela  est  bouffon!  Et  où  diable  a-t-il  pêche 
cela? 

Josselin. 
Il  l'a  achetée  d'un  Arabe  qui,  soit  par  com- 
position   ou  par  enchantement,  y  avoit  attaché 
cette  vertu. 

Thibaut. 
Et    pourquoi    ce    Monsieur    acheta-t-il    ce 
joyau-là  ? 

Josselin. 
Par  curiosité. 
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Thibaut. 
Est-ce  qu'il  étoit  marié? 

JOSSELIN. 

Oui. 

Thibaut. 
J'entends,    j'entends;    il  vouloit   voir   si    sa 
femme...  n'est-ce  pas? 

Josselin. 
Justement. 

Thibaut. 
D'abord  qu'il  eut  la  coupe  il  y  but,  je  gage? 

Josselin. 
Vous  l'avez  dit. 

Thibaut. 
Elle  répandit? 

Josselin. 
Non. 

Thibaut. 
Non? 

Josselin. 
Non. 

Thibaut. 
Morgue!  c'est    être  bian   plus   heureux  que 
sage!  Il  s'en  tint  là? 
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JOSSELIN. 

Non. 

Thibaut. 
Il  y  rebut? 

Josselin. 
Oui. 

Thibaut. 
Testigué!  v'ià  un  sot  homme  ! 

Josselin. 
Plus  encore  que  vous  ne  le  dites. 

Thibaut. 
Et  comment  donc?  contez-moi  ça,  pour  rire. 

Josselin. 
Il  voulut  éprouver  sa  femme. 

Thibaut. 
Le  benêt! 

Josselin. 
Il  lui  écrivit  sous  un  nom  supposé. 

Thibaut. 
Le  jocrisse! 

Josselin. 
Il  lui  envoya  des  présens. 

Thibaut. 
L'impertinent  ! 
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JOSSELIN. 

Il  lui  donna  un  rendez-vous. 

Thibaut. 
Elle  y  vint  ? 

Josselin. 
Est-ce  qu'on  peut  résister  aux  présens? 

Thibaut. 
Et  comment  cela  se  passa-t-il  ? 

Josselin. 
En  excuses  du  côté  de  la  dame,  en  soufflets 
de  la  part  du  mari. 

Thibaut. 
Elle  les  souffrit  patiemment? 

Josselin. 
Oui  ;  mais...  quelques  jours  après... 

Thibaut. 
Il  but  encore  dans  la  coupe? 

Josselin. 
Oui. 

Thibaut. 
Et  que  fit  la  coupe? 

Josselin. 
Elle  répandit. 
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Thibaut. 
Quand  on   n'a  que  ce   qu'on   mérite,  on  ne 
s'en  doit  prendre  qu'à  soi. 
Josselin. 
Il  s'en  prit  à  tout  le  monde,  et  vint  de  dépit 
se  loger  dans  ce   château  écarté,  pour  ne  plus 
entendre  parler  de  femme  de  sa  vie. 
Thibaut. 
Avec  la  coupe? 

Josselin. 
Avec  la  coupe. 

Thibaut. 
Et  de  quoi  lui   sert-elle,   puisqu'il   n'a  plus 
de  femme? 

Josselin. 
Elle  sert  à  lui  faire  voir  qu'il  a  beaucoup  de 
confrères,  et  cela  le  console. 
Thibaut. 
Et  comment  le  voit-il? 

Josselin. 
Il  engage  tous  les  passans  que  le  hasard  con- 
duit ici  d'en  faire  l'épreuve. 
Thibaut. 
Et  depuis  quand  fait-il  ce  métier-là? 
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JOSSELIN. 

Depuis  quatorze  à  quinze  ans. 

Thibaut. 
En  a-t-il  bian  vu  depuis  ce  temps-là? 

Josselin. 
Oh!  en  quantité. 

Thibaut. 
S'en  est-il   trouvé  bieaucoup    qui    aient    bu 
dans  la  coupe  sans  qu'elle  ait  répandu? 
Josselin. 
Cela   est    si  rare    que  je   ne  m'en    souviens 
quasi  pas. 

Thibaut. 
Par  ma  figue!  voilà  tout  fin  droit  ce  qu'il 
faut  pour  bouter  notre  maître  et  son  bieau- 
frère  à  la  raison.  L'un  est  un  bon  Normand 
qui  a  épousé  une  Languedocienne,  sœur  de 
l'autre;  et  l'autre  est  un  Gascon  qui  a  épousé 
une  Parisienne  :  comme  ils  sont  logés  vison 
visu,  ils  se  tarabustont  toujours  sur  le  chapitre 
de  leux  femmes.  Je  vas  leu  dire  que  la  coupe 
les  mettra  d'accord.  Ils  rodont  autour  de 
cette  montagne,  pour  apprendre  des  nou- 
velles de  leu  fille...  Mais  quel  est  ce  vilain 
Monsieur-là? 
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JOSSELIN. 

C'est   le  maître   de  la  coupe  et  le  seigneur 
de  ce  château. 

SCÈNE  VIL 

ANSELME,    JOSSELIN,    THIBAUT, 
BERTRAND. 

Anselme,  fort  échauffé. 
Ah!  monsieur  Josselin!  mon  pauvre  monsieur 
Josselin  ! 

Josselin. 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  Monsieur? 

Anselme. 
Je  suis  dans  le  plus  grand  de   tous  les  em- 
barras. Mon...  Qui  est  cet  homme-là? 
Josselin. 
C'est   un   honnête  paysan  qui   est  en  quête 
de  sa   femme  :  elle  s'est  échappée  de  chez  lui 
avec  une  jeune  fille  ;   et ,  pour    les  retrouver, 
il   est   avec    une   paire    de    messieurs   qu'il    va 
chercher    pour    venir    faire    l'essai     de     votre 
coupe. 


SCÈNE     VII  2b 

Thibaut. 
Je  vais  vous  amener  de  la  pratique;  laissez- 
moi  faire. 

SCÈNE  VIII. 
ANSELME,  JOSS ELI N,  BERTRAND. 

Anselme. 
Ah!   vraiment,    la  coupe!   j'ai  bien  d'autres 
tintouins  dans  la  tête. 

Josselin. 
Qu'avez-vous  donc? 

Anselme. 
Je  viens  de  voir...  Ouf! 

Bertrand,  à  part. 
Auroit-il  vu  ces  masques  de  femmes?  Écou- 
tons. 

\Il  se  met  entre  Josselin,  qui  est  à  la  gauche,  et 
Anselme,  qui  est  à  la  droite  du  théâtre.) 
Anselme. 
Je   viens   de    voir...  (Donnant  un    soufflet   à 
Bertrand.)  Que  fais-tu  là? 

Bertrand. 
Rian. 
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Anselme. 
Va  à   ta  besogne,  et  ne   reviens  point  qu'on 
ne  t'appelle. 

SCÈNE   IX. 
ANSELME,   JOSSELIN. 

Anselme. 

Je  viens  de  voir  mon  fils.  Le  petit  pendard 
m'a  fait  des  questions  qui  m'ont  pensé  mettre 
l'esprit  sens  dessus  dessous.  Il  lui  prend  des 
curiosités  toutes  contraires  au  chemin  que  je 
veux  qu'il  tienne. 

Josselin. 

Ma  foi!  Monsieur,  si  vous  voulez  que  je 
vous  parle  franchement,  il  vous  sera  bien  diffi- 
cile de  l'élever  toujours  dans  l'ignorance  où 
vous  voulez  qu'il  soit;  je  crains  bien  que  toutes 
vos  précautions  ne  deviennent  inutiles,  et  que 
cette  démangeaison  qui  vous  tient  de  lui  vou- 
loir cacher  qu'il  y  a  des  femmes  au  monde  ne 
porte  davantage  son  petit  génie  aux  connois- 
sances  du  beau  sexe. 


SCENE     IX 
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Anselme. 

Eh!  qui  l'instruira  qu'il  y  a  des  femmes? 
Josselin. 

Tout,  Monsieur;  le  bon  sens,  première- 
ment :  oui,  ce  certain  bon  sens  qui  vient  avec 
l'âge  ,  à  cet  âge  qui  nous  retire  insensiblement 
des  bras  de  l'enfance  pour  nous  conduire  à  la 
puberté.  L'esprit  se  porte  à  la  conception  de 
bien  des  choses  :  la  raison  vient,  et,  parmi 
plusieurs  curiosités,  nous  fait  apercevoir  que 
l'homme  ne  vient  point  sur  terre  comme  un 
champignon;  que  c'est  une  petite  machine  où 
il  y  a  bien  des  ressorts.  Ces  ressorts  viennent 
à  se  mouvoir  par  le  mouvement  du  cœur;  ce 
mouvement  du  cœur  échauffe  la  cervelle; 
cette  cervelle  échauffée  se  forme  des  idées 
qu'elle  ne  conçoit  pas  bien  d'abord;  l'amour 
se  met  quelquefois  de  la  partie;  il  explique 
toutes  ces  idées,  il  prend  le  soin  de  les  rendre 
intelligibles;  et  voilà  comme  la  connoissance 
vient  aux  jeunes  gens,  ordinairement  malgré 
qu'on  en  ait. 

Anselme. 

Tous  ces  raisonnemens  sont  les  plus  beaux 
du   monde;  mais  je  m'en  moque,   et   j'empê- 
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cherai  bien  que  mon  fils...  Le  voici.  Je  ne  suis 
pas  en  état  de  lui  parler;  mon  désordre  paroî- 
troit  à  sa  vue.  Fortifiez-le  dans  mes  pensées 
pendant  que  je  vais  me  remettre. 

SCÈNE   X. 
LÉLIE,   JOSSELIN. 

LÉLIE. 

D'où  vient  que  mon  père  me  fuit? 

JOSSELIN. 

Il  a  des  affaires  en  tête.  Lui  voulez-vous 
quelque  chose? 

LÉLIE. 

Je  ne  sais. 

Josselin. 
Vous  ne  savez? 

LÉLIE. 

Non,  je  ne  sais  ce  que  je  lui  veux;  je  ne 
sais  ce  que  je  me  veux  à  moi-même.  Je  sens 
bien  que  je  m'ennuie,  et  je  ne  sais  pourquoi 
je  m'ennuie. 

Josselin. 

C'est  que  vous  êtes  un  petit  indolent,  qui 
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n'avez  pas  l'esprit  de  jouir  des  beautés  qui  se 
présentent  à  vous. 

LÉLIE. 

Eh!  quelles  sont  ces  beautés? 
Josselin. 

Le  ciel,  la  terre,  le  feu,  l'eau,  l'air,  le  jour, 
la  nuit,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  herbes, 
les  prés,  les  fleurs,  les  fruits. 

LÉLIE. 

Oui,  tout  cela  est  fort  divertissant!  Ah!  mon 
cher  monsieur  Josselin,  je  voudrois  bien... 
Josselin. 
Quoi? 

LÉLIE. 

Vous  ne  le  voudriez  pas,  vous. 

Josselin. 
Qu'est-ce  encore? 

LÉLIE. 

Promettez-moi  que  vous  le  voudrez. 

Josselin. 
Selon. 

LÉLIE. 

Je  voudrois  bien  aller  me  promener  autre 
part  qu'ici. 
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JOSSELIN. 

Plaît-il? 

LÉLIE. 

Ah  !  je  savois  bien  que  vous  ne  le  voudriez 
pas. 

Josselin. 

Avez-vous   oublié  que   votre   père   vous   l'a 
défendu? 

LÉLIE. 

Eh!  c'est  parce  qu'il  me  l'a  défendu  que  je 
meurs  d'envie  de  le  faire.  Car  enfin  je  m'ima- 
gine qu'il  y  a  dans  le  monde  des  choses  qu'il 
ne  veut  pas  que  je  sache;  et  ce  sont  ces  choses 
que  je  m'imagine,  que  je  brûle  de  savoir. 
Josselin,  à  part. 

Le  petit  fripon! 

LÉLIE. 

Oh!  çà,  Monsieur  Josselin,  en  bonne  vérité, 
dites-moi  ce  que  c'est  que  ces  choses-là. 
Josselin. 
Qu'est-ce  à  dire,  ces  choses-là  ? 

LÉLIE. 

Oui;  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  qui 
n'est  point  ici? 
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JOSSELIN. 

Rien. 

LÉl.!E. 

Vous  mentez,  Monsieur  Josselin. 

Josselin. 
Point  du  tout. 

LÉLIE. 

On  me  cache  bien  des  choses,  Monsieur 
Josselin;  vous  lisez  dans  des  livres,  et  mon 
père  y  sait  lire  aussi.  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas 
appris  à  y  lire? 

Josselin. 

On  vous  l'apprendra;  donnez- vous  pa- 
tience. 

LÉLIE. 

Je  ne  puis  plus  vivre  comme  cela,  et  c'est 
une  honte  d'être  aussi  ignorant  que  je  le  suis 
à  mon  âge. 

Josselin,  bas. 

Voilà  un  petit  drôle  qu'il  n'y  aura  plus 
moyen  de  retenir. 

LÉLIE. 

Et   si   mon  père  venoit   à  mourir,  Monsieur 


32  LA    COUPE     ENCHANTÉE 

Josselin,    car   je    sais    bien  qu'on    meurt,    que 
cîeviendrois-je? 

Josselin. 
Vous  deviendriez  mon  fils,  et  je  serois  votre 
père  pour  lors. 

LÉLIE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  Monsieur  Jos- 
selin. Ce  n'est  pas  comme  cela  que  cela  se 
fait;  et  ce  seroit  à  mon  tour  d'être  père  de 
quelqu'un. 

Josselin. 

Eh  bien  !  vous  seriez  le  mien,  si  vous  vou- 
liez, et  je  serois  votre  fils,  moi. 

LÉLIE. 

Oh!    ce   n'est  pas  comme  cela  que  cela    se 
fait,  assurément.    Vous    ne  voulez    pas   me   le 
dire;  mais  je  le  saurai,  vous  aurez  beau  faire. 
Josselin. 

Oh!  vous  saurez,  vous  saurez  que  vous  êtes 
un  petit  sot,  et  que  vos  discours  me  fatiguent. 

LÉLIE. 

Monsieur  Josselin,  si  vous  ne  me  menez 
promener,  j'irai  me  promener  tout  seul,  je  vous 
en  avertis. 
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JOSSELIN. 

Oui!  et  je  vais,  moi,  tout  de  ce  pas,  avertir 
votre  père  de  vos  extravagances,  et  vous  verrez 
après  où  je  vous  mènerai  promener.  Oh!  oh! 
voyez  le  petit  impudent  avec  ses  promenades  ! 

(//  sort.) 
Lélie,  seul. 
Il   a    beau   dire,   je  sortirai    d'ici,   quand  je 
devrois  mourir  sur  le  pas  de  la  porte. 

SCÈNE  XI. 
LUCINDE,   LÉLIE,   PERRETTE. 

Perrette,  à  Lucinde. 
Madame,  le  v'ià  tout  seul. 
Lucinde. 
Approchons-nous,  pour  voir  ce  qu'il  dira  en 
nous  voyant. 

Lélie,  sans  voir  les  deux  femmes. 
Mon  père  n'est  pourtant  pas  un   bon  père, 
de  ne  me  pas   montrer    tout  ce  qu'il  sait;    et 
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c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pas  de  peine  à   me 
résoudre  à  le  quitter. 

Perrette. 
Il  ne  faut  point  lui  dire  d'abord  qui  je  som- 
mes; mais  je  gage  bian  qu'il  le  devinera. 

LÉLIE. 

Je  m'imagine  que  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas 
que  je  sache  est  cent  mille  fois  plus  beau  que 
ce  que  je  sais.  Je  pense  je  ne  sais  combien  de 
choses  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  au- 
tres, et  je  meurs  d'impatience  de  savoir  si  je 
pense  juste...  Mais  que  vois-je?  voilà  deux 
jeunes  garçons  joliment  habillés.  Je  n'en  ai 
point  encore  vu  comme  ceux-là.  Je  voudrois 
bien  les  aborder;  mais  je  suis  tout  hors  de 
moi-même,  et  je  n'ai  presque  pas  la  force 
de  parler.  (Elles  font  la  révérence.)  Ils  se  bais- 
sent, et  puis  ils  se  haussent;  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

Lucinde. 

Nous  hésitons  à  vous  aborder. 

LÉLIE. 

Ils  parlent  comme  moi;  que  de  questions  je 
vais  leur  faire  ! 
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LUCINDE. 

Vous  paroissez  étonné  de  nous  voir? 

LÉLIE. 

Oui,  je   n'ai  jamais  rien  vu  de  si   beau  que 
vous,  ni  qui  m'ait  tant  fait  de  plaisir  à  voir. 
Perrette. 

Oh  !  mort  de  ma  vie,  que  la  nature  est  une 
belle  chose  ! 

LÉLIE. 

D'où  venez-vous?  qui  vous  a  conduit  ici? 
Est-ce  mon  père  ou  moi  que  vous  y  cherchez? 
De  grâce,  ne  parlez  point  à  mon  père,  et  de- 
meurez avec  moi. 

Lucinde. 

A  ce  que  je  puis  juger,  vous  n'êtes  point 
fâché  de  nous  voir? 

LÉLIE. 

Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  joie. 

Perrette. 
Cela  est  admirable!    Et  que  croyez-vous  de 
nous,  s'il  vous  plaît? 

LÉLIE. 

Ce  que  j'en  crois? 

Lucinde. 
Oui,  qui  nous  sommes? 
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LÉLIE. 

Les  deux  plus  belles  créatures  du  monde. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu;  mais  je  ne  conçois  rien 
de  plus  parfait  que  vous,  et  je  n'ai  plus  de  cu- 
riosité pour  tout  le  reste.  Demeurez  toujours 
avec  moi,  je  vous  en  conjure!  je  demeurerai 
toujours  ici,  et  mon  père  et  monsieur  Josselin 
en  seront  ravis. 

Lucinde. 

Vous  en  jugeriez  autrement,  si  vous  saviez 
ce  que  nous  sommes. 

LÉLIE. 

Eh  !  n'êtes-vous  pas  des  hommes  comme  nous? 

Perrette. 
Oh!  vraiment  non  :  il  y  a  bian  à  dire. 

LÉLIE. 

Hors  les  habits  et  la  beauté,  je  n'y  vois  point 
de  différence. 

Perrette. 

Oui-da!  c'est  bien  tout  un;  mais  ce  n'est 
pas  de  même. 

LÉLIE. 

Il  est  vrai  que  je  sens,  en  vous  voyant,  ce 
que    je    n'ai  jamais   senti.  Ah!   si  vous  n'êtes 
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point  des  hommes,  dites-moi  ce  que  vous  êtes, 
je  vous  en  conjure. 

LUCINDE. 

Votre  cœur  ne  peut-il  pas  vous  l'expliquer 
tout  à  fait? 

LÉLIE. 

Non;    mais   ce    n'est  pas  la   faute  de    mon 
cœur,  c'est  la  faute  de  mon  esprit. 
Perrette. 

Eh  bian  !  tenez,  mon  pauvre  enfant,  bian  loin 
d'être  des  hommes,  nous  en  sommes  tout  le 
contraire. 

LÉLIE. 

Je  ne  vous  entends  point. 
Perrette. 

Vous  nous  entendiez  avec  le  temps.  Mais 
qui  aimez-vous  mieux  de  nous  deux?  Là, 
parlez  franchement,  n'est-ce  point  moi? 

LÉLIE. 

Je  vous  aime  beaucoup;  mais  je  l'aime  infi- 
niment davantage. 

Lucinde. 
Tout  de  bon  ? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon. 
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Perrette. 
C'est  à  cause  que  vous  êtes  la  plus  brave. 

LÉLIE. 

Non,  non,  je  ne  regarde  point  aux  habits; 
mais  je  ne  saurois  vous  dire  ce  qui  fait  que  je 
l'aime  plus  que  vous. 

Lucinde. 

Vous  m'aimez  donc? 

LÉLIE. 

Plus  que  toutes  les  choses  du  monde. 

Perrette. 
Mais  que  pensez-vous  en  l'aimant? 

LÉLIE. 

Mille  choses  que  je  n'ai  jamais  pensées. 

Lucinde. 
N'en  avez-vous  point  à  me  dire? 

LÉLIE. 

Oh!  quantité;  mais  je  ne  sais  comment 
m' exprimer. 

Perrette. 

Eh!  que  seriez-vous  prêt  à  faire  pour  lui 
prouver  que  vous  l'aimez? 

LÉLIE. 

Tout. 
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LUCINDE. 

Voudriez-vous  quitter  ces  lieux  pour  me 
suivre? 

LÉLIE. 

De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  je  vous 
suive  toujours. 

SCÈNE  XII. 

JOSSELIN,   LUCINDE,   PERRETTE, 
LÉLIE. 

Lélie,  tout  transporté  de  joie. 
Ah  !  mon  cher  monsieur  Josselin,  vous  allez 
être  ravi. 

Lucinde. 
Ah,  ciel! 

Josselin. 
Que  vois-je?  tout  est  perdu.  Ah!   vraiment, 
voici  bien  pis  que  la  promenade. 

LÉLIE. 

Je  n'en  avois  jamais  vu;  et  je  le  savois  bien, 
moi,  qu'il  y  avoit  dans  le  monde  quelque  chose 
qu'on  ne  me  disoit  pas. 
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JOSSELIN. 

Paix! 

Perrette. 
Qu'il  a  la  mine  rébarbative! 

Josselin. 
Eh  !  d'où  diantre  ces  deux   carognes-là  sont- 
elles  venues? 

LÉI.IE. 

Monsieur  Josselin... 

Josselin. 
Taisez-vous. 

Perrette. 
Comme  il  nous  regarde  ! 

Lucinde. 
Le  vilain  homme  que  voilà! 

Josselin. 
Qui  vous  a    conduites   ici,   impudentes    que 
vous  êtes?  qu'y  venez-vous  faire? 

Perrette. 
C'est  pis  qu'un  loup-garou. 

*  LÉLIE. 

Monsieur  Josselin,  ne  les  effarouchez  pas 

Josselin. 
Comment,    petit    fripon!    vous    osez?  — 
(A  pari.)  Qu'elles  sont  jolies  ! 
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LuCINDE. 

Si  c'est  un  crime  pour  nous  de  nous  trouver 
ici,  il  n'est  pas  difficile  de  le  réparer,   et    notre 
dessein  n'est  pas  d'y  faire  un  long  séjour. 
Josselin,  à  part,  montrant  Lucinde. 
Le  beau  visage  qu'a  celle-ci! 

Perrette. 
Je  n'y   serions  pas  venues,  si  j'eussions  cru 
qu'on  nous  eût  si  mal  reçues. 

Josselin,  à  part,  montrant  Perrettt. 
Le  drôle  de  petit  air  qu'a  celle-là  ! 

LÉLIE. 

N'est-il  pas  vrai,  Monsieur  Josselin,  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  de  plus  beau? 
Josselin. 
Non,  cela  n'est   pas  vrai.   Vous  ce  savez  ce 
que  vous  dites,  (il  part.)  Les  deux  jolis  petits 
bouchons  que  voilà  ! 

Perrette. 
Il  est  enragé.  Comme  il  roule  les  yeux! 

LÉLIE. 

Monsieur     Josselin,     menons-les     à      mon 
père. 

Josselin. 
Comment!    petit  effronté,    à    votre     père! 
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Tournez-moi  les  talons,  et  ne  regardez  pas 
derrière  vous.  (Il  veut  faire  sortir  Lélie ,  qui  lui 
résiste.) 

LÉLIE. 

Je  veux  demeurer  ici,  moi. 

Josselin. 
Tournez-moi   les  talons,    vous    dis-je...    Et 
vous,  détalez  au  plus  vite. 

LÉLIE. 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  s'en  aillent. 

Josselin. 
Et  je  le  veux,  moi.  Allez  vite...  (Bas  à  Lu- 
cinde  et  à   Perrette.)    Allez   vous    cacher    dans 
ma  chambre,  au    bout    de    cette  allée.    Voilà 
la  clef. 

Perrette. 
Comme  il  se   radoucit  !    Ferons-je  bian    d'v 
aller? 

Josselin,  à  Lélie. 
Si    vous    ne    vous    dépêchez...  (Aux   dcu.x 
femmes.)  Entrez  dans  le  petit  cabinet  à  main 
gauche...  Allez  vite,  allez. 

LÉLIE. 

Demeurez  ici,  je  vous  en  conjure  ! 
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Je  vous  l'ordonne,  partez  promptement. 

LÉlie,  fort  échauffé,  à  Josselin. 
Pour  la  dernière  fois,  Monsieur  Josselin... 
Aux  deux  femmes.)  Attendez-moi,  je  vous 
prie  :  je  cours  trouver  mon  père;  j'obtiendrai 
de  lui  que  vous  demeuriez  ici,  et  monsieur 
Josselin  se  repentira  de  vous  avoir  grondés. 
Attendez-moi,  au  moins;  je  reviendrai  dans 
■in  moment. 

SCÈNE  XIII. 
LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN. 

Josselin. 
Ah!    malheureuses  petites  femelles!    savez- 
vous  bien  où  vous  êtes,  et  le  malheur  qui  vous 
talonne? 

Lucinde. 

Nous  savons  tout  ce  que  vous  pouvez  nous 

dire;  mais  nous  espérons  tout  de  votre  bonté. 

Josselin. 

Que    vous    êtes     heureuses    d'être     belles  ! 

Sans   cela...  Ecoutez,  n'allez  pas  vous   entêter 
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de  ce  petit  vilain-là  ;  ce  seroit  gâter  toutes  vos 
affaires. 

Perrette. 
Oh!  je  ne   nous  boutons  rian  dans    la   tête 
que  de  la  bonne  sorte. 

Josselin. 
Son  père  veut  enterrer  toute  sa  race  avec  lui, 
et  ne  consentira  jamais... 

Lucinde. 
Mettez-nous  en  lieu  où  nous  puissions  vous 
apprendre  notre  infortune,  et  savoir  de  vous  le 
conseil  que  nous  devons  suivre. 
Josselin. 
Ma  chambre  est  l'endroit   où   vous  puissiez 
être  le  mieux  cachées  dans  ce  château,  et  j'en 
veux  bien    courir  les  risques  pour  l'amour    de 
vous,  à  condition  que  pour  l'amour  de  moi... 
Perrette. 
Allez,  mon  bon  monsieur,  vous  voyez  deux 
pauvres  orphelines  qui  ne   sont  nullement  enti- 
chées du  vice  d'ingratitude. 

Josselin. 
Venez,  suivez-moi. 
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SCÈNE  XIV. 

LUCINDE,   PERRETTE,  JOSSELIN, 
BERTRAND. 

Bertrand,  les  surprenant. 
Oh  !  palsanguié!  je  vous  prends  sur  le   fait  ; 
je  n'en  suis  plus  que  de  moiquié. 
Josselin. 
Voilà    un    maroufle    qui    vient    bien    mal    à 
propos. 

Bertrand. 
Testeguienne  !  pisque  vous  voulez  les  four- 
rer dans  votre  chambre,  je  ne  serai  pas  pendu 
tout  seul  pour  les  avoir  boutées  dans  ma  ca- 
hute :  vous  le  serez  avec  moi;  je  ne  m'en 
soucie  guère  ! 

Josselin. 
Veux-tu  te  taire  ! 

Bertrand. 
Morgue!  je  ne  me  tairai  point,  à  moins  que 
je  ne  retire  mon  épingle  du  jeu. 
Josselin. 
Qu'entends-tu  par  là? 
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Bertrand. 
J'entends  que  vous  soyez  pendu  tout  seul. 

JOSSELIN. 

Que  veut  dire  cet  animal-là? 

Bertrand. 
Je  veux  dire  qu'à  moins  que  vous  ne  disiez 
que  c'est  vous  qui  les  avez  cachées,  par  la  san- 
guoi  !  je  vais  tout  apprendre  à  notre  maître. 
Josselin. 
Eh  bien  !  oui,  je  dirai  que  c'est  moi. 

Bertrand. 
Eh   bian!    je    ne  lui  dirai  donc    rian  ;    mais, 
mordié  !  point  de  tricherie. 
Perrette. 
J'entends  quelqu'un. 

Bertrand. 
Rentrez  dans  ma  logette,  et  ne  vous  mon- 
trez plus,  au  moins. 

Josselin. 
Chut!  ou  je  te  rendrai  complice. 

Bertrand. 
Motus!  ou  je  découvrirai  le  pot  aux  roses. 
(Lucindc  et  Perrette  sortent.) 
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SCENE  XV. 

ANSELME,   JOSSELIN,    LÉLIE, 
BERTRAND. 

LÉlie,  toujours  fort  transporte. 
Oui,   mon  père,  il  est   impossible  que  vous 
me  refusiez  quand  vous  les   aurez  vus.   Venez 
seulement...  Où  sont-ils  ?  qu'en  avez-vous  fait, 
Monsieur  Josselin? 

Josselin. 
Que  veut-il  dire? 

Anselme. 
Je  ne  sais  ce  qu'il  me  vient  conter. 

LÉLIE. 

Que  sont-ils  devenus,  Bertrand? 

Bertrand. 
A  qui  en  veut-il  donc? 

LÉLIE. 

Répondez-moi,  Monsieur  Josselin,  ou,  malgré 
la  présence  de  mon  père... 
Josselin. 

Doucement,  petit  drôle...   Sur  quelle  herbe 
a-t-il  marché? 
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LÉlie,  à  Bertrand. 
Éclaircis-moi  de  ce  que  je  veux  savoir,  co- 
quin. 

Bertrand. 
Haïe!   haïe!   vous  m'étranglez...   Est-il   de- 
venu fou  ? 

LÉLIE. 

Ah  !    mon    père ,  commandez  qu'on  me   les 
fasse  retrouver,  ou  j'en  mourrai  de  désespoir. 
Anselme. 

Quoi!    qu'y    a-t-il  ?    que    veux-tu    qu'on    te 
rende?  Te  voilà  bien  échauffé. 

LÉLIE. 

Cherchons  partout.  Si  je   ne   les  retrouve,  je 
sais  bien  à  qui  je  m'en  prendrai. 
Bertrand. 

Eh!  attendez,  attendez.  Ce  ne  sont  pas  des 
moineaux  que  vous  cherchez? 

LÉLIE. 

Non,  traître!  ce  ne  sont  pas  des  moineaux. 

Bertrand. 
Eh  bien  !   morgue  !  quoi  que  ce  puisse  être, 
allons   les  chercher  tous  deux.   M'est  avis  que 
j'ai  entendu  quelque  chose  de  ce  côté-là. 

[Il  l'emmène  justement  où  elles  ne  sont  pas.) 
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LÉLIE. 

Courons-y,  mon  pauvre  Bertrand!  ne  me 
quitte  pas...  Monsieur  Josselin,  malheur  à  vous 
si  je  ne  les  retrouve  ! 

SCÈNE  XVI. 

ANSELME,    JOSSELIN. 

Josselin. 
Des  menaces!  vous  voyez  comme  il  perd  le 
respect. 

Anselme. 
Qu'on  l'arrête. 

Josselin. 
Non,    non:  il  vaut  mieux   qu'en  courant   il 
aille  dissiper  ces  vapeurs  qui  lui  troublent  l'ima- 
gination. 

Anselme. 
Mais  je  crois  qu'en  effet  il  est  devenu  fou! 
quel  galimatias  m'a-t-il  fait  ? 
Josselin. 
C'est  justement  une  suite  de  ce  que  je  disois 
tantôt.  Ce  sont  des  idées  qui  lui  passent  par  la 
La  Coupe  enchantée.  7 


5o  LA    COUPE     ENCHANTÉE 

cervelle,  et  je  jurerois  que  ce  sont  des  idées  de 
femmes. 

Anselme. 
Des  idées   de  femmes!  Vous   vous  moquez, 
Monsieur  Josselin!   Peut-on  avoir  des  idées  de 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu? 

Josselin. 
Belles  merveilles!  Eh!  ne   vous  est-il  jamais 
arrivé  de  faire  des  songes? 
Anselme. 
Oui. 

Josselin. 
Et  de  voir  en  dormant  des  choses  que  vous 
n'aviez  jamais  vues,  et  que  vous  ne  vous  seriez 
jamais  imaginées  si  vous  n'aviez  dormi? 
Anselme. 
D'accord;    mais   ce  petit  garçon-là    ne  dort 
point. 

Josselin. 
Non,  vraiment;  au  contraire,  je  ne  i'ai  ja- 
mais vu  si  éveillé. 

Anselme. 
Eh  bien  ? 

Josselin. 
Eh  bien!  il  rêve  tout  éveillé;  et  c'est  juste- 
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ment  ce   qui  est  cause  qu'il   fait  des   contes  à 
dormir  debout. 

Anselme. 
Mais    pourquoi    lui     vient-il    des   idées    de 
femmes  plutôt  que  d'autres? 
Josselin. 
C'est  que   ces    animaux-là   se   fourrent    par- 
tout, malgré  qu'on  en  ait. 

Anselme. 
Cela  seroit   bien  horrible,    que  toutes    mes 
précautions  fussent  inutiles. 
Josselin. 
Elles  le  seront  à  coup  sûr  ;  et  dès  à  présent 
je  vous  en  donne  ma  parole. 
Anselme. 
Il  n'importe;  et  si  je  ne  puis  lui  cacher  abso- 
lument qu'il  y  ait  des  femmes,   il  ne  les  con- 
noîtra  que  pour  les  haïr  mortellement. 
Josselin. 
Il  ne  les  haïra  point. 

Anselme. 
Il    les    détestera    en    apprenant    ce    qu'elles 
savent  faire...  Mais  qu'est-ce-ci  ? 
Josselin. 
Eh  !    c'est   ce    bon  paysan    qui    vous  amène 
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ces  deux  personnes  pour   faire  l'essai   de  votre 
coupe. 

SCÈNE  XVII. 

ANSELME,  JOSSE LIN,  sur  le  devant; 

M.    GRIFFON  ,     M.    TOBIE, 

THIBAUT,  dans  le  fond; 

LU  CI  N  DE,  PERRETTE,  a  la  fenêtre 

DE    LA     CAHUTE. 

Perrette,  à  Lucinde. 
Le  petit  homme  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

Lucinde. 
Il  n'importe.  Voyons  d'ici   ce  qui  se  passe, 
puisque  nous  pouvons  voir  sans  être  vues. 
M.  Griffon,  à  M.  Tobie. 
Oui,  cadédis  !  je  bous  lé  dis,  et  je  bous  le 
soutiens,  bous  êtes  un  von  sot,  veau-frère. 
Thibaut,  à  M.  Griffon. 
Ah!  ah  !  Monsieur,  au  mari  de  madame  votre 


sœur 


Perrette,  à  Lucinde. 


Madame,  c'est  Thibaut. 
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Thibaut,  à  M.  Tobie. 
Sot  !  Eh  !  qu'esl-ce  ?  Queu  terminaison  est  ça? 

Lucinde,  à  Perrette. 
Mon  père  et  mon  oncle  sont  ici. 

M.  Tobie,  à  M.  Griffon. 
Nous  sommes  gens  de  bien  de  notre  race,  et 
je  serois  marri  qu'elle  fût  entichée  des  reproches 
qu'on  fait  à  la  vôtre. 

Thibaut,  à  M.    Tobie. 
Eh  !  eh!  Monsieur,  le  frère  de  madame  votre 
femme  !  vous  n'y  songez  pas. 

M.  Griffon,  à  M.  Tobie. 
Tu  fais  vien  dé  m'apparténir. 

M.  Tobie,  à  M.  Griffon. 
C'est  le  plus  vilain  endroit  de  ma  vie. 
Thibaut,  à  Anselme  et  à  Josselin. 
Messieurs,  Messieurs,  venez  m'aider,  s'il  vous 
plaît,  à  mettre  le  holà  entre  deux  beaux-frères 
qui  se  vont  couper  la  gorge. 

Anselme,  à  Griffon  et  à  Tobie. 
Qu'est-ce   que    c'est    donc?    Qu'avez-vous, 
Messieurs?    qui   vous    oblige   à    en    venir    aux 
invectives? 

M.   Griffon. 
Ah!   Messieurs,   seibitur  :  je  bous  fais  juges 
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dé  ceci.  Boici  lé  fait.  Je  fais  l'honnur  à  ce 
Monsiur  de  donner  mon  fils,  qui  est  novlc 
comme  moi,  mordi  !  en  mariage  à  sa  fille,  qui 
n'est  qu'une  simple  roturière  ;  et  parce  que  la 
beille  des  noces  la  sotte  s'éclipse  de  la  case 
paternelle,  il  a  l'insolence  dé  dire  que  c'est 
ma  fauté,  et  qu'elle  a  eu  pur  d'entrer  dans 
mon  alliance,  à  causé  que  je  suis  sébère  dans 
ma  famille,  et  que  je  né  bux  pas  souffrir  qu'au- 
cun godelureau  approche  mon  domaine  dé  la 
vanlieue. 

M.   Tobie. 

Qu'est-ce?  je  donne  ma  fille,  qui  aura  dix 
mille  livres  de  rente,  au  fils  de  ce  Monsieur, 
qui  est  gueux  comme  un  rat  :  et  parce  qu'elle 
s'en  est  enfuie  de  chez  moi  pour  éviter  ce  ma- 
riage, il  me  dira,  en  me  traitant  comme  un  je 
ne  sais  qui,  que  c'est  parce  que  je  suis  trop 
bon  dans  mon  domestique,  à  cause  que  ma 
femme  est  toujours  autour  de  moi  à  m'étouffer 
de  caresses,  et  que  je  souffre  qu'elle  m'appelle 
son  petit  papa,  son  petit  fanfan ,  son  petit  ca- 
muset;  ce  qui  fait  que  ma  maison  est  ouverte  à 
tous  les  honnêtes  gens. 
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JOSSEI.IN. 

Voilà  un  différend  qu'il  est  assez  facile  d'ac- 
commoder. Ces  Messieurs  se  disent  les  choses 
de  si  bonne  foi,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
les  croire;  mais,  pour  savoir  lequel  des  deux 
s'est  fait  le  plus  aimer  de  sa  femme  par  se^ 
manières,  votre  coupe  enchantée  sera  d'un 
secours  merveilleux,  et  je  suis  sûr  qu'elle  les 
mettra  d'accord;  je  vais  vous  l'apporter. 
Anselme. 

Allez,     Monsieur    Josselin  î     cela     finira    la 
dispute. 

(Josselin  sort.) 

M.   Griffon. 
Cet  homme  nous  a  fait  récit  dé  cette  coupe, 
et  je  serai  rabi   dé   connoître  par    elle    lequel 
est  lé  fat  dé  nous  dux,  je  suis  sûr  que  ce   n'est 
pas  moi. 

M.   Tobie. 
Nous  en  allons  voir  tout  à   l'heure  un    bien 
penaud  !  Je  sais  bien  qui  ce  ne  sera  pas. 
Anselme,  voyant  revenir  Josselin. 
Voici  la  coupe. 

(Josselin  verse  du  vin  dans  la  coupe.) 
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M.  Tobïç. 

Donnez,   donnez.    Je   serois   fâché    de    n'en 
|>as  faire  essai   le  premier,  pour  vous    montrer 
combien  je  suis  -ûr  de  mon  fait. 
Comme  il  approche  la  coupe  de  sa  bouche,  elle 

répand,  et  le  vin  lui  rejaillit  au  visage ,  ce  qui 

fait  beaucoup  rire  M.  Griffon.) 

Josselin. 
Ah!  ah! 

M.  Tobie,  fort  surpris. 
Que  vois-je ?  le  vin  est  répandu,  je  pense? 

Josselin. 
Oh!  par  ma  foi!  le  petit  papa,  le  petit  fan- 
fan,  le  petit  camuseï,  en  tient. 
M.  Griffon. 
Eh!  donc,  qui  dé  nous  dux   est  le  fat,  hein: 
Cadédis,  mon  veau-frère,   bous  mé  ferez  raison 
dé  la  conduite  dé  ma  sur. 

M.  Tobie. 
Voilà  une  méchante  créature!  je   ne  l'aurois 
jamais  cru. 

Josselin. 
Quand    elle    viendra    vous    étouffer    de    ca- 
resses,   je    vous    conseille    de     l'étrangler   par 
bonne  amitié. 
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M.   Tobie. 
C'est  chez   vous  qu'elle    a  sucé    ce    mauvais 
lait-là. 

M.   Griffon. 
Oui,  oui,  cadédis  !    l'absynthé   n'est  pas  plus 
amère  que  lé  lait  que  je  lur  fais  sucer...  Bersez, 
bersez,    veau    Ganymède...     Bous    allez    boir, 
veau-frère...  A  la  santé  de  la  compagnie. 
(Il  veut  boire,  et  la  coupe  lui  fait  sauter  le  vin 
au  nez.) 
Josselin. 
Haïe  !  haïe  !  haïe  ! 

M.  Griffon. 
Ouais!  c'est  que  je  né  la  tiens  pas  droite. 
(//  essaye  encore,  et  elle  répand.) 
Josselin. 
Prenez  donc  garde. 

Anselme. 
Voyez,  voyez. 

[Tout  se  répand.) 
M.  Griffon. 
La  main  mé  tremble. 

Josselin. 
Oh!    Ton  approche   votre   domaine  de  plus 
près  que  de  la  banlieue. 
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M.  Tobie. 
Je  savois  que  ce  n'ctoit  pas  ma  faute.  Je  n'ai 
garde  de  donner  ma  fille  à  votre  fils  :  il  n'en 
feroit  qu'une  vraie  rien  qui  vaille. 
Perrette. 
Madame,   à   quelque  chose    le    malheur    est 
bon. 

M.  Griffon. 
Ma  foi!  je  n'y  comprends  plus  rien.  Monsur 
est  von,  l'on  lé  trahit  ;  je  suis  rigide,  et  l'on  mé 
trompe.    Sandis,    comment    faut-il    donc     faire 
abec  ces  diantres  d'animaux-là  ? 
Thibaut. 
Morgue,  ça  est  embarrassant. 

M.  Griffon. 
On  s'en  mordra  les  doigts.  Sans  adiu. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   XVIII. 

ANSELME,   M.    TOBIE,   THIBAUT, 

JOSSELIN,  LUC1NDE 

et  PERRETTE  a  la  fenêtre. 

Anselme. 
Jusqu'au  revoir. 

JoSSELIN. 

Vous  plaît-il  boire  encore  un   coup?  (A  Thi- 
baut.) Oh  çà,  à  vous  le  dez,  pays!  (Il  lui  pré- 
sente la  coupe  pleine  de  vin.) 
Thibaut. 
A  moi  ? 

Lucinde,  à  Perrette. 
Perrette,  ton  mari  va  boire. 

Perrette. 
A    quoi    s'amuse-t-il  !    Ce   n'est  pas   que    je 
craigne  rien;  mais  le  cœur  me  tape. 
Josselin. 
A  cause  que  vous  êtes  un  bon  frère,  en  voilà 
rasade  :  buvez. 

Thibaut. 
Parsangué  !  je  n'ai  pas  soif. 
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JOSSEI.IN. 

Il  ne  s'agit  pas  d'avoir  soif,  et  c^st  seulement 
par  curiosité  et  pour  savoir  si  vous  êtes  aimé 
de  votre  femme  :  buvez. 

Thibaut. 

Non,  morgue  !  je  ne  boirai  point.  Et  si  le 
vin  alloit  se  répandre,  par  hasard?  Testigué  ! 
voyez-vous,  je  suis  maladroit  de  ma  nature. 
Quand  je  saurois  ça,  en  serois-je  plus  gras? 
en  aurois-je  la  jambe  plus  droite?  en  dormi- 
rois-je  plus  que  des  deux  yeux?  en  mange- 
rois-je  autrement  que  par  la  bouche?  Non, 
pargué!  C'est  pourquoi,  frère,  je  suis  votre 
serviteur,  je  ne  boirai  point. 

Lucinde,  à  Perrctte. 

Je  ne  cioyois  pas  que  votre  homme  fût  si 
avisé. 

JOSSELIN. 

Voilà  un  rustre  d'assez  bon  sens. 

Anselme. 
C'est    ce  qui  me    semble,   et    je    suis   quasi 
fâché  de  n'avoir  pas  été  de  son  humeur. 
M.  Tobie. 
Oh,   pardi!    mon  fermier,    vous    avez    plus 
d'esprit  que  votre  maître;  je  vous  le  cède. 
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Thibaut. 

Jarnigué!  je  ne  sais  pas  si  je  fais  bian;  mais 
je  sais  bian  que  je  serois  fâché  de  faire  autre- 
ment. J'aime  Parrette  :  aile  est  ma  femme  ; 
et  quand  aile  seroit  la  femme  d'un  autre,  aile 
ne  me  plairoit  pas  davantage.  Je  ne  sais  si  je 
lui  plais  sincèrement  :  aile  en  fait  le  semblant, 
du  moins  :  je  ne  rentre  de  fois  chez  moi,  que 
je  ne  la  retrouve  tin  telle  que  je  l'ai  laissée;  il 
n'y  a  pas  un  iota  à  dire.  Aile  aime  à  batifoler  ; 
je  suis  d'humeur  batifolante  :  je  batifolons  sans 
cesse;  et  si  je  m'allois  mettre  dans  la  çarvelle 
tous  vos  engeingreigniaux,  adieu  le  batifolage. 
Non,  palsanguoi!  je  n'en  ferai  rian. 
Josselin. 

Voilà  comme  je  veux  être,  si  je  me  marie  ; 
mais  je  ne  me  marierai  pas. 
Perrette. 

Madame,    je  suis  si  aise  que   je   ne    saurois 
plus  m'en   tenir.  Il   faut    que  j'aille  embrasser 
notre  homme.  (Elle  se  retire  de  la  fenêtre.) 
Lucinde. 

Attends,  Perrette;  que  vas-tu  faire? 
Josselin. 

Voilà  la  perle  des  maris..    Ami,  touche  là. 


62  la  coupe  enchantée 

Thibaut. 
Votre  valet. 

M.  Tobie. 
Voilà   l'exemple    des  honnêtes   gens...    Em- 
brasse-moi. 

Thibaut. 
Votre  sarviteur. 

Anselme. 
Voila  le  miroir  de  la  vie  paisible. 

Thibaut. 

Votre  très-humble. 

Perrette,    à    son    mari,    en    lui    frappant  sur 
VèpauU. 

Voilà  un  vrai  homme  h  femme.   Oh  !  que  je 
te  baiserai  tantôt  ! 

Thibaut. 
Eh!  testigué  !  c^st  Parrette. 

Anselme,  surpris. 
Que  vois-je?  des  femmes! 
Thibaut. 
Je   n'ai,   morgue!  pas    voulu   boire    dans    la 
coupe  :  elle  eût    peut-être   dit  quelque     chose 
qui  nVauroit  chagriné. 
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Perrette. 
Elle   n'eût  rien  dit;  mais  tu  as  bien  fait  :  je 
t'en  aime  davantage. 

M.  Tobie. 
Perrette,  qi^as-tu  fait  de  ma  fille? 

Lucinde. 
La  voilà,   mon  père,  qui  se  jette  à   vos  ge- 
noux pour  vous  demander  pardon. 
M.  Tobie. 
Va,  ma  fille,  je  te  pardonne. 

Anselme. 
Par    quels    moyens    ces    femmes    sont-elles 
entrées  chez  moi? 

Josselin. 
Je  ne   sais.  Ce  sont  peut-être  elles    qui  ont 
fait  naître  à  monsieur  votre  fils  les  idées... 


SCÈNE  XIX. 

ANSELME,  M.  TOBIE,  LUCINDE, 

PERRETTE,  LÉLIE, 

JOSSELIN,  THIBAUT,  BERTRAND. 

Bertrand,  arrêtant  Lclie. 
Ce  n'est  pas  par  là,  vous  dis-je. 
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LÉl.IE. 

Non,  non,  laisse-moi...  Mais  que  vois-je? 
Ah!  c'est  ce  que  je  cherche...  Oui,  mon  père, 
les  voilà...  Souffrez  que  je  les  emmène  à  ma 
chambre;  je  vous  promets  de  n'en  sortir  ja- 
mais. 

Anselme. 

Où  suis-je?  que  vois-je?  qu'entends-je  ? 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  père,  n'allez  pas  gronder,  de  peur 
de  les  effaroucher  encore. 

Anselme. 
C'en  est  fait;  la  destinée  et  la  nature  sont 
plus  fortes  que  mes  raisonnemens.  Votre  seule 
présence  lui  en  a  plus  appris  en  un  moment 
que  je  ne  lui  en  avois  caché  pendant  seize 
années. 

Josselin. 
Cela  est  admirable. 

Anselme. 
Je   commence   moi-même   à   me  rendre  à  la 
raison,  et  je  vais  changer  de  manière. 

M.  Tobie. 
Qu'est-ce  que  tout  ceci  ? 
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Anselme. 
Vous  le  saurez,  Monsieur.  En  attendant  qu'on 
vous  Papprenne,  je   vous  dirai  seulement  que 
mon    fils  a  beaucoup  de    noblesse   et  plus   de 
bien,  et   qu'il   ne  tiendra  qu'à    vous   d'unir    sa 
destinée  à  celle  de  mademoiselle  votre  fille. 
M.  Tobie. 
Volontiers.  J'en  serai  ravi;  et  cela  fera  en- 
rager ma  femme. 

Lélie. 
Je  ne  comprends   rien  à  tous   ces    discours. 
Que  veulent-ils  dire,  Monsieur  Josselin? 
Josselin. 
Cette  belle  vous  l'apprendra. 

Anselme. 
Oui,  mon  fils,  je  vous  la  donne  en  mariage. 

Lélie. 
En  mariage?  cela  signifie-t-il  qu'elle  demeu- 
rera toujours  avec  moi,  mon  père? 
Anselme. 
Oui,  mon  fils. 

Lélie,  embrassant  son  père. 
Quelle  joie  !  Ah  !    mon  père,  que  je  vous  ai 
d'obligation! 

La  Coupe  enchantée.  9 
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JOSSELIN. 

Jamais  le  petit  fripon  ne  Ta  embrassé  si  fort. 

Thibaut. 
Pargué!  Parrette,  tout  cela  est  drôle. 

Perrette. 
Oui,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  cette 
chienne  de  coupe,  que  deviendra-t-elle?  Qu'il 
n'en  soit  plus  parlé  :  car,  quoique  je  ne  crai- 
gnions rien,  je  n'en  dormirions  point  en  repos, 
voyez-vous. 

Anselme. 
Qu'elle  ne  vous  inquiète  point,  je  la  briserai 
en  votre  présence. 

Josselin. 
Quelqu'un  veut-il  faire  essai  de  la  coupe, 
qu'il  se  dépèche.  Mais,  franchement,  je  ne 
conseille  à  personne  d'y  boire,  et  l'exemple 
du  paysan  est,  sur  ma  foi,  le  meilleur  à 
suivre. 
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BOCCACE 

[Décaméron,  Quatrième  Journée,  Prologue. 


Ja    long    temps   a,   il  y    eut  en    nostre 

cité  un  citoyen  nommé  Philippes  Balduccy, 
homme  d'assez  basse  condicion,  mais  au  demeu- 
rant riche,  bien  acheminé  et  expert  en  plusieurs 
choses  selon  son  estât;  lequel  avoit  une  femme 
qu'il  aymoit  parfaitement,  et  elle  luy,  vivans 
ensemble  d'une,  vie  doulce  et  paisible;  ne  pen- 
sans  à  rien  tant  comme  à  complaire  entièrement 
l'un  à  l'autre.  Or  advint,  comme  il  advient  de 
tous,  que  la  bonne  dame  passa  de  ceste  vie  en 
Tautre,  et  ne  laissa  autre  chose  de  soy  à  son 
mary  que  un  filz  qui  estoit  paradventure  de 
l'aage  de  deux  ans.  Ce  mary  demoura  autant 
desconforté,  pour  la  mort  de  sa  femme,  que 
homme  demoura  jamais,  d'autant  qu'il  avoit 
perdu  chose  qu'il  aymoit  fort,  et,  se  voyant 
séparé  de  la  compagnie  qu'il  aymoit  le  plus, 
délibéra  du  tout  de  ne  vouloir  plus  estre  du 
monde,  mais  s'adonner  au  service  de  Dieu,  et 
faire   le  semblable  de   son  petit  filz.    Parquoy, 
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ayant  donné  tout  son  bien  pour  Dieu,  s'en  alla 
incontinent  sur  le  mont  Asinaire,  où  il  se  mit 
en  une  petite  cahuette  avecques  son  filz,  vivant 
avecques  lequel  d'aulmosnes ,  d'abstinences  et 
d'oraisons,  il  se  gardoit  sur  tout  de  deviser  ja- 
mais en  sa  présence  d'aucunes  choses  mondaines, 
ne  de  luy  en  laisser  rien  veoir,  à  fin  qu'elles  ne 
le  divertissent  de  un  tel  service;  mais  luy  parloit 
tousjours  de  la  gloire  de  la  vie  étemelle,  et  de 
Dieu  et  des  sainctz,  ne  luy  enseignant  autre 
chose  que  sainctes  oraisons,  et  le  tint  en  ceste 
vie  plusieurs  ans,  ne  le  laissant  jamais  sortir  de 
de  la  cahuette,  ny  ne  luy  monstrant  autre  chose 
que  soy.  Le  bon  homme  avoit  de  coustume  de 
venir  quelque  fois  à  Florence,  là  où  ayant  receu 
selon  ses  opportunitez  quelque  aulmosne  des 
amys  de  Dieu,  il  s'en  retournoit  à  son  hermitage. 
Or  advint  que  le  garson  estant  desja  de  l'aage 
de  dixhuit  ans  et  le  père  vieil,  il  luy  demanda 
un  jour  où  il  alloit.  Le  père  le  luy  dist  ;  à  qui 
le  garson  dist  alors  :  «  Mon  père,  vous  estes 
désormais  vieil,  et  pouvez  supporter  mal  aisé- 
ment la  peine;  pourquoy  ne  me  menez  vous  une 
lois  à  Florence,  à  fin  que  en  me  faisant  con- 
gnoistre  par  les  amys  et  devotz  de  nostre  sei- 
gneur, et  les  vostres,  je,  qui  suis  jeune  et  sup- 
porteray  mieulx  la  peine  que  vous,  puisse  après 
aller  à  Florence  pour  noz  nécessitez,  et  vous 
detiiourerez  ce  pendant  icy.  » 
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Le  bon  homme,  voyant  que  le  garson  estoit 
desja  grand,  et  le  pensant  si  habitué  au  service 
de  Dieu  que  les  vanitez  du  monde  le  pourroient 
mal  aysément  tirer  à  elles,  dist  en  soymesmes  : 
«  Cestuy  cy  dit  tresbien.  »  Parquoy,  voulant 
aller  à  Florence ,  il  le  mena  avicques  soy. 
Quant  il  fut  là  et  qu'il  vit  les  palays,  les  mai- 
sons, les  églises  et  toutes  les  autres  choses 
dont  on  voit  la  ville  toute  pleine,  il  commença 
à  s'en  esmerveiller  fort,  comme  celuy  qui  n'en 
avoit  jamais  veu,  aumoins  qu'il  en  eust  souve- 
nance. Et  demandoit  de  plusieurs  choses  à  son 
père,  que  c'estoit,  et  comment  on  les  nommoit. 
Le  père  le  luy  disoit.  Et  quant  il  l'avoit  ouy 
dire  il  demouroit  content,  puis  s'enqueroit  d'une 
autre  chose,  tant  qu'en  demandant  ainsi,  le  filz 
d'un  costé,  et  luy  respondant  le  père  de  l'autre, 
ilz  rencontrèrent  par  fortune  une  trouppe  de 
belles  jeunes  dames,  et  bien  en  ordre,  qui  ve- 
noient  d'unes  nopces.  Lesquelles  tout  aussi  tost 
que  le  garson  les  vit,  demanda  à  son  pei  e  quelle 
chose  c'estoit.  A  qui  le  père  dist  :  «  Mon  filz, 
baisse  les  yeulx  en  terre,  et  ne  les  regarde  point; 
car  c'est  une  maulvaise  chose.  »  Le  garson  dist 
alors  :  «  Mais  comment  s'apellent  elles?  »  Le 
père,  pour  non  reveiller  en  l'apetit  concupiscible 
du  jeune  garson  aucun  inclinable  désir  moins 
que  utile,  ne  les  voulut  nommer  par  leur  propre 
nom.   c'est  à   sçavoir,  femmes.   Mais  luy  dist  : 
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«  Elles  se  nomment  oyes.  »  O  chose  esmerveil- 
lable  à  ouir  que  cestuy  cy  qui  n'en  avoit  jamais 
veu,  ne  se  souciant  des  palais,  ne  du  beuf,  ne 
du  cheval,  ne  de  l'asne,  ne  d'argent,  ne  d'au- 
cune autre  chose  qu'il  eust  veuë,  dist  soudaine- 
ment :  <<  Mon  père,  je  vous  prie,  faictes  tant 
que  j'aye  une  de  ces  oyes.  »  A  qui  le  père  dist  : 
«  O  Jésus  mon  filz,  taiz  toy,  c'est  une  mauvaise 
chose.  »  Et  le  garson  en  demandant  luy  dist  : 
«  Comment,  mon  père,  les  mauvaises  choses 
sont  elles  ainsi  faictes?  —  Ouy,  dist  le  père.  » 
Et  le  garson  respondit  :  «  Je  ne  sçay  que  vous 
voulez  dire,  ne  pourquoy  ces  choses  cy  sont 
mauvaises;  car  quant  à  moy  il  ne  me  semble 
point  avoir  encores  veu  chose  si  belle  ne  si  plai- 
sante comme  elles,  qui  sont  beaucoup  plus  belles 
que  les  anges  painetz  que  vous  m'avez  plusieurs- 
fois  monstrez.  Hé,  mon  père,  je  vous  suplie, 
si  vous  m'aimez,  faictes  que  nous  menions  là 
hault  une  de  ces  oyes,  et  je  luy  donneray  à 
paistre.  —  Je  ne  le  veux  pas,  dist  le  père;  tu 
ne  sçaiz  point  par  où  elles  se  paissent.  »  Et  alors 
il  congneut  incontinent  que  la  nature  avoit  plus 
de  force  que  son  sens,  et  se  repentit  de  l'avoir 
mené  à  Florence. 


ARIOSTE 

(Roland  furieux,  chants  xlii-xliîi. 
CHANT    XLII 


LXX.  —  Déjà  le  soleil  inclinait  beaucoup 
vers  le  couchant,  les  premières  étoiles  commen- 
çaient à  briller  au  ciel.  Renaud  sur  le  bord  du 
fleuve  se  demandait  s'il  devait  prendre  un  nou- 
veau cheval  ou  s'arrêter  jusqu'à  ce  que  les  té- 
nèbres de  la  nuit  eussent  été  dissipées  par  les 
clartés  de  l'aurore,  lorsqu'il  se  trouva  en  présence 
d'un  chevalier  dont  l'air  et  les  manières  annon- 
çaient une  grande  courtoisie. 

LXXI.  —  Celui-ci,  après  l'avoir  salué,  lui 
demanda  du  ton  le  plus  poli  s'il  était  marié. 
«  Je  suis  engagé  dans  les  liens  du  mariage  »,  lui 
répondit  Renaud,  qu'une  telle  question  avait 
singulièrement  surpris.  «  Je  m'en  réjouis  fort  », 
répliqua  le  chevalier,  et,  pour  lui  apprendre 
pourquoi  il  lui  avait  fait  cette  demande,  il 
ajouta  :  «  Je  vous  prie,  si  cela  ne  vous  déplaît 
pas  trop,  d'accepter  pour  ce  soir  un  logement 
chez  moi. 
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LXXII.  —  «  Je  vous  montrerai  un  objet  que 
tout  homme  ayant  une  femme  doit  être  content 
de  connaître.  »  Renaud,  soit  qu'après  toutes 
ses  courses  et  ses  fatigues  il  ne  demandât  pas 
mieux  que  de  se  reposer,  soit  parce  qu'il  était 
toujours  désireux  d'entendre  de  nouveaux  récits 
d'aventures,  accepta  l'offre  du  chevalier  et  prit 
avec  lui  le  chemin  de  sa  demeure. 

LXXIII.  —  Ils  s'éloignèrent  de  la  grande 
route  à  la  distance  de  la  portée  d'un  trait  et  se 
trouvèrent  en  présence  d'un  grand  palais,  d'où 
sortirent  en  grande  hâte  des  écuyers  portant 
des  torches  dont  l'éclat  fit  autour  d'eux  la  lu- 
mière. Renaud  y  entra,  et  en  y  promenant  ses 
regards  aperçut  un  lieu  tel  que  l'on  en  voit 
rarement  :  c'était  un  édifice  admirable  de  con- 
struction, d'élégance  et  d'étendue;  un  simple 
particulier  n'aurait  pu  déployer  une  telle  magni- 
ficence. 

[Sait  une  description  du  palais.) 


XCVII.  —  Renaud  s'était  assis  à  table  auprès 
de  son  hôte  aimable;  discourant  sur  plusieurs 
sujets,  il  lui  avait  rappelé  à  plusieurs  reprises  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite  et  dont  il  le  priait 
de  ne  plus  différer  l'accomplissement  De  temps 
à  autre,  il  l'avait  observé,  et  il  avait  reconnu  que 
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son  cœur  paraissait  accablé  d'une  grande  afflic- 
tion; il  ne  se  passait  pas  une  minute  sans  qu'un 
soupir  sortît  de  sa  bouche  attristée. 

XCVIII.  —  Plus  d'une  fois  le  désir  vint  à 
Renaud  de  lui  en  demander  la  cause,  et  la 
parole,  en  arrivant  sur  ses  lèvres,  suspendue  par 
discrétion,  n'était  pas  parvenue  à  s'échapper. 
Enfin,  lorsque  le  souper  fut  terminé,  un  jeune 
homme  à  qui  ce  soin  était  ordinairement  confié 
vint  déposer  sur  la  table  une  belle  coupe  d'or 
fin  ayant  l'extérieur  orné  de  riches  pierreries  et 
l'intérieur  rempli  de  vin. 

XCIX.  —  Alors  le  maître  de  la  maison  re- 
garda en  souriant  Renaud;  mais,  voyant  qu'il  y 
avait  dans  sa  physionomie  plus  de  tristesse  que 
de  gaieté  :  «  Voici,  je  pense,  le  moment,  lui 
dit-il,  de  satisfaire  à  la  promesse,  que  vous  m'avez 
si  souvent  rappelée,  de  vous  faire  connaître  une 
expérience  que  devrait  voir  avec  plaisir  tout 
homme  qui  possède  une  femme. 

C.  —  «  Chaque  mari  a,  selon  moi,  le  plus 
grand  intérêt  à  savoir  s'il  est  aimé  de  sa  femme, 
si  elle  est  pour  lui  dans  le  monde  une  cause  de 
honte  ou  de  considération,  en  un  mot  s'il  est 
classé  par  elle  au  nombre  des  hommes  ou  dans 
celui  de  certains  animaux.  La  corne  dont  l'in- 
fidélité d'une  femme  charge  le  front  de  son 
époux  est  un  poids  fort  léger,  et  cependant  elle 
le  couvre  d'infamie  :  il  n'est  personne  qui  ne  la 
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voie,  et  celui  qui  la  porte  est  le  seul  qui  ne  s'en 
aperçoit  pas. 

CI.  —  «  Celui  qui  est  assuré  de  la  fidélité  de 
sa  femme  a  plus  de  raisons  pour  l'aimer  et  l'ho- 
norer que  celui  qui  sait  qu'il  a  été  trompé  par 
la  sienne,  ou  qui  ne  peut  avoir  sur  ce  point  que 
des  doutes  ou  des  soupçons.  Il  est  un  grand 
nombre  de  maris  jaloux  de  leurs  femmes,  quoi- 
qu'elles soient  chastes  et  honnêtes,  tandis  qu'il 
en  est  beaucoup  qui  vivent  dans  une  entière 
sécurité,  quoiqu'ils  portent  sur  la  tête  cette 
couronne  dont  personne  n'a  lieu  d'être  fier. 

CIL  —  «  Voulez-vous  savoir  si  la  vôtre  est 
vertueuse,  comme  je  le  crois,  comme  vous-même 
devez  le  croire  (car  il  serait  trop  pénible  de  croire 
le  contraire,  à  moins  d'en  avoir  la  preuve)? 
Vous  pourrez  vous  en  assurer  par  vous-même 
et  sans  que  personne  vous  en  informe,  si  vous 
voulez  boire  dans  cette  coupe  :  je  ne  l'ai  fait 
apporter  ici  que  pour  vous  prouver  que  je  tiens 
à  remplir  ma  promesse. 

CIII.  —  «  En  y  buvant,  vous  verrez  un  ré- 
sultat tout  à  fait  extraordinaire  :  si  vous  portez 
sur  votre  tête  le  fameux  cimier  de  Cornouailles, 
tout  le  vin  se  répandra  sur  votre  poitrine,  et  pas 
une  seule  goutte  n'entrera  dans  votre  bouche; 
si  au  contraire  votre  femme  est  fidèle,  vous 
viderez  la  coupe  tout  d'un  trait.  Maintenant, 
vous  êtes  libre  de  savoir  à  quoi  vous  en  tenir.  » 
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En  parlant  .ainsi,  le  seigneur  tient  les  yeux  fixés 
sur  Renaud,  s'attendant  à  voir  le  vin  se  répandre 
sur  sa  poitrine. 

CIV.  —  Renaud  est  presque  tenté  de  cher- 
cher à  savoir  ce  qu'il  aurait  été  fâché  de  con- 
naître :  il  porte  la  main  au  vase,  le  prend,  et  se 
met  en  devoir  de  tenter  l'épreuve.  Mais  tout  à 
coup  il  réfléchit  :  sa  pensée  se  porte  sur  le  danger 
qu'il  courrait  en  y  portant  ses  lèvres.  Mais  per- 
mettez, Seigneur,  que  je  me  repose.  Je  vous 
dirai  bientôt  ce  que  répondit  le  paladin. 


CHANT    XLIII 


VI.  —  Je  vous  disais  que  le  paladin  avait 
voulu  recueillir  quelque  temps  ses  pensées  avant 
de  porter  cette  coupe  à  ses  lèvres.  Il  songea 
donc  et  dit  ensuite  :  «  Serait  bien  fou  celui  qui, 
ne  voulant  pas  trouver  une  chose,  la  chercherait! 
Ma  femme  est  femme,  et  toute  femme  est  faible. 
Je  veux  conserver  ma  confiance  en  elle.  Jusqu'ici 
cette  confiance  m'a  rendu  heureux,  et  elle  me 
réjouit  encore;  que  puis-je  trouver  de  mieux  en 
faisant  cette  épreuve? 

VII.  —  «  Elle  me  donnerait  peu  de  joie  et 
beaucoup  de  tristesse,  car  celui  qui  veut  tenter 
Dieu  est  méprisé  de  Dieu.   En   agissant  ainsi, 
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suis-je  sage  ou  fou  ?  Je  ne  sais  ;  mais  je  ne  veux 
pas  en  apprendre  plus  qu'il  ne  m'est  permis  d'en 
savoir.  Éloignez  donc  ce  vin  de  ma  vue  :  je 
n'ai  pas  soif,  et  je  ne  veux  pas  avoir  soif.  Cette 
recherche  n'a  pas  moins  été  défendue  par  Dieu 
que  l'arbre  de  la  vie  ne  l'a  été  à  notre  premier 
père. 

VIII.  —  «  De  même  qu'Adam,  après  avoir 
goûté  la  pomme  (ce  que  Dieu  avait  pris  soin  de 
lui  interdire  lui-même),  tomba  de  la  joie  dans 
la  tristesse  et  fut  plongé  pour  toujours  dans  le 
malheur;  de  même  l'homme  qui  veut  savoir 
tout  ce  que  dit  et  tout  ce  que  fait  sa  femme 
passe  de  l'allégresse  à  la  douleur  sans  pouvoir 
s'en  relever  jamais.  » 

IX.  —  Tandis  que  le  bon  Renaud  parlait 
ainsi  et  repoussait  loin  de  lui  cette  odieuse 
coupe,  il  vit  un  grand  ruisseau  de  larmes  abon- 
dantes tomber  des  yeux  du  seigneur  de  cette 
demeure,  qui,  après  s'être  un  peu  remis  :  «  Soit 
maudit,  s'écria-t-il,  celui  qui  m'a  persuadé  de 
faire  cette  épreuve!  Hélas!  par  elle  j'ai  perdu 
la  douce  compagne  de  ma  vie! 

X.  —  «  Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  connu 
dix  ans  plus  tôt  !  que  n'ai-je  pu  suivre  vos  con- 
seils avant  l'affreux  malheur  qui  m'a  fait  verser 
tant  de  larmes  que  j'en  suis  devenu  presque 
aveugle!  Mais  je  veux  lever  le  voile;  je  veux 
vous  dire  mes  malheurs  et  pleurer  avec  vous; 
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je  vous  raconterai  l'origine  et  le  développement 
de  mes  incomparables  tourments. 

XI.  —  «  Vous  avez  laissé  ici  près  une  ville; 
autour  d'elle  un  fleuve  limpide  forme  une  sorte 
de  lac  et  s'en  éloigne  ensuite  pour  aller  se  jeter 
dans  le  Pô.  Il  prend  sa  source  à  Benaco.  Cette 
ville  fut  fondée  lors  de  la  destruction  des  mu- 
railles par  les  dragons  issus  de  la  race  du  Troyen 
Agénor.  C'est  là  que  je  naquis  d'une  famille 
assez  distinguée,  mais  sous  un  pauvre  toit  et 
dans  une  humble  situation. 

XII.  —  «  Si  la  fortune  n'eut  pas  soin  de  moi 
et  ne  me  donna  pas  la  richesse  à  ma  naissance, 
la  nature  suppléa  à  ce  défaut;  je  l'emportais  sur 
tous  par  la  beauté  de  mon  visage;  j'ai  eu  dans 
ma  jeunesse  des  dames  et  des  demoiselles  forte- 
ment éprises  de  ma  personne;  j'y  joignais  aussi 
les  manières  les  plus  élégantes.  Je  vous  dis  cela, 
quoiqu'il  convienne  peu  à  un  homme  de  faire 
son  propre  éloge. 

XIII.  —  «  Dans  notre  ville  vivait  un  homme 
sage,  doué  plus  qu'on  ne  pourrait  croire  de 
toutes  les  connaissances;  quand  ses  yeux  se 
fermèrent  à  la  lumière  du  soleil ,  il  comptait 
cent  vingt-huit  années.  Il  avait  vécu  toute  sa 
vie  dans  la  solitude;  mais,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
poussé  par  l'amour,  il  avait  obtenu,  à  force  de 
présents,  une  belle  matrone  dont  il  eut  en  se- 
cret une  fille. 
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XIV.  —  «  Pour  éviter  que  cette  fille  ne  res- 
semblât à  sa  mère,  qui  avait  vendu  sa  chasteté, 
bien  plus  précieux  que  tout  l'or  du  monde,  il 
voulut  la  dérober  au  commerce  des  hommes;  il 
choisit  le  lieu  le  plus  désert  et  y  fit  construire 
par  enchantement,  avec  le  secours  des  démons, 
ce  vaste  palais  si  riche  et  si  beau. 

XV.  —  «  De  vieilles  femmes  sages  furent 
chargées  d'élever  cette  fille,  qui  devint  depuis 
d'une  grande  beauté.  Il  empêcha  même  à  cet 
âge  qu'elle  ne  vît  aucun  homme ,  ni  qu'elle 
s'entretînt  avec  un  seul,  et,  pour  qu'elle  eût 
sous  les  yeux  les  modèles  qu'elle  devait  suivre, 
il  fit  retracer  par  le  ciseau  ou  par  les  couleurs 
les  traits  de  toutes  les  femmes  dont  la  chasteté 
avait  résisté  aux  amours  illicites. 

XVI.  —  «  Il  y  fit  mettre  non  seulement  celles 
dont  la  vertu  constante  avait  fait  jadis  l'orne- 
ment du  monde,  et  dont  l'antique  renommée, 
perpétuée  par  l'histoire,  ne  doit  jamais  voir  son 
dernier  jour,  mais  il  fit  retracer  encore  avec 
toutes  leurs  grâces  celles  dont  la  pureté  doit 
faire  dans  l'avenir  la  gloire  de  la  belle  Italie; 
telles  sont  les  huit  femmes  dont  vous  voyez  les 
statues  autour  de  cette  fontaine. 

XVII.  —  «  Quand  le  vieillard  vit  sa  fille  par- 
venir à  i'âge  où  un  homme  pouvait  la  prendre 
pour  épouse,  ma  mauvaise  fortune,  ou  mon 
bonheur,   voulut  que  je  fusse  choisi  entre  tous 
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comme  le  plus  digne  d'elle.  Les  vastes  plaines 
qui  entourent  ce  palais,  tant  les  prairies  que  les 
étangs,  s'étendant  à  plus  de  vingt  milles,  me 
furent  données  comme  la  dot  de  cette  jeune 
fille. 

XVIII.  —  «  Elle  était  belle,  et  très  bien 
élevée;  elle  ne  laissait  rien  à  désirer.  Elle  savait 
mieux  que  Pallas  elle-même  travailler  à  l'aiguille 
et  broder.  La  grâce  de  sa  démarche,  la  douceur 
de  sa  voix  et  de  son  chant,  faisaient  d'elle  une 
créature  céleste  plutôt  qu'une  simple  mortelle. 
Elle  excellait  à  un  tel  point  dans  tous  les  arts 
qu'elle  surpassait  même  son  père. 

XIX.  —  «  Son  grand  esprit,  sa  beauté  plus 
grande  encore,  qui  auraient  inspiré  de  l'amour 
aux  êtres  les  plus  insensibles,  étaient  accom- 
pagnés d'une  tendresse  et  d'une  douceur  dont 
le  souvenir  me  déchire  l'âme.  Elle  n'avait  pas  de 
plus  grand  bonheur  et  de  plus  grand  désir  que 
d'être  avec  moi,  partout  où  j'allais,  partout  où 
je  m'arrêtais. 

XX.  —  «  Mon  beau-père  mourut  cinq  ans 
après  que  je  me  fus  soumis  au  joug  du  mariage. 
C'est  à  cette  époque  que  commencèrent  les 
chagrins  que  je  ressens  encore.  Je  vais  vous  dire 
de  quelle  manière.  Pendant  que  je  me  renfermais 
tout  entier  dans  l'amour  de  mon  épouse,  dont 
je  vous  ai  fait  l'éloge,  une  femme  noble  de  ce 
pays  s'enflamma  pour  moi  du  plus  violent  amour. 

La  Coupe  enchantée.  1 1 
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XXI. —  «  Elle  savait  l'art  des  enchantements 
et  des  maléfices  plus  que  ne  le  possède  aucune 
magicienne.  Elle  faisait  du  jour  la  nuit  et  de  la 
nuit  le  jour,  elle  arrêtait  le  soleil,  elle  faisait 
marcher  la  terre  ;  et  cependant  elle  ne  put  ar- 
racher mon  consentement  à  donner  un  remède 
à  ses  amoureux  désirs,  ce  que  je  n'aurais  pu 
faire  sans  offenser  gravement  mon  épouse. 

XXII.  —  «  Ni  ses  attrayantes  qualités,  ni  sa 
beauté,  ni  la  connaissance  que  j^avais  de  son 
amour  pour  moi,  ni  ses  riches  présents,  ni  les 
promesses  qu'elle  me  prodiguait,  ni  ses  instances 
continuelles,  rien  ne  put  parvenir  à  dérober  pour 
elle  une  étincelle  à  mon  premier  amour.  Ce  qui 
m'en  ôtait  entièrement  le  désir  était  l'assurance 
que  j'avais  de  la  fidélité  de  ma  femme. 

XXIII.  —  «  L'espoir,  la  confiance,  la  certi- 
tude que  j'avais  dans  cette  fidélité,  m'auraient 
fait  dédaigner  tous  les  charmes  que  possédait  la 
jeune  fille  de  Léda,  tous  les  dons  de  l'esprit  et 
de  la  fortune  qui  furent  offerts  autrefois  au  fa- 
meux berger  du  mont  Ida.  Mes  refus  ne  purent 
cependant  parvenir  à  me  débarrasser  de  ses 
prières. 

XXIV.  —  «  Un  jour,  la  magicienne,  qui  se 
nommait  Mélisse,  me  rencontra  hors  du  palais, 
et  là,  pouvant  me  parler  tout  à  son  aise,  trouva 
moyen  de  troubler  mon  repos.  Avec  le  maudit 
aiguillon  de  la  jalousie,  elle  chassa  de  mon  cœur 
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la  confiance  qui  y  régnait.  Elle  commença  par 
approuver  mon  intention  de  rester  fidèle  à  une 
épouse  fidèle. 

XXV.  —  «  Mais  vous  ne  pouvez,  ajoutâ- 
t-elle, être  certain  de  sa  fidélité,  si  vous  n'en 
avez  auparavant  la  preuve.  Parce  qu'elle  n'a 
point  failli,  quoiqu'elle  puisse  faillir,  vous  la 
croyez  fidèle  et  pure.  Mais,  si  jamais  vous  la 
laissez  aller  sans  vous,  si  jamais  vous  lui  per- 
mettez de  voir  d'autres  hommes,  comment 
pourrez-vous  hardiment  me  dire  et  m'afïïrmer 
qu'elle  est  restée  chaste  ? 

XXVI.  —  «  Absentez-vous  un  peu,  quittez 
votre  demeure;  faites  que  l'on  sache  dans  la 
ville  et  dans  la  campagne  que  vous  êtes  parti, 
et  qu'elle  est  restée;  donnez  accès  aux  amants 
et  aux  messages;  si  leurs  prières,  si  leurs  pré- 
sents ne  parviennent  pas  à  l'engager  à  désho- 
norer le  lit  conjugal,  ou  si  en  le  faisant  elle  croit 
le  cacher,  alors  vous  pourrez  dire  qu'elle  est 
fidèle.  » 

XXVII.  —  «  C'est  avec  de  telles  paroles  et 
d'autres  semblables  que  la  magicienne  parvint 
à  m'inspirer  le  désir  de  m'assurer  de  la  fidélité 
de  mon  épouse  et  d'en  faire  l'épreuve.  «  Mais 
supposons,  lui  dis-je,  qu'elle  soit  telle  que  je 
ne  puis  me  l'imaginer,  comment  pourrai-je  m'en 
rendre  certain,  et  savoir  si  elle  mérite  un  châti- 
ment ou  mon  estime  ? 


S'4  APPENDICE 

XXVIII.  —  «  Je  vous  donnerai,  dit  Mélisse, 
une  coupe  d'une  vertu  rare  et  singulière.  Mor- 
gane  la  donna  autrefois  à  son  frère  pour  qu'il 
s'assurât  que  Ginevra  le  trompait.  Celui  dont  la 
femme  est  pure  y  peut  boire;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celui  dont  la  femme  est  infidèle  : 
le  vin  qu'il  essaye  de  porter  à  ses  lèvres  se  ren- 
verse tout  entier  et  se  répand  sur  sa  poitrine. 

XXIX.  —  «  Avant  de  partir,  faites-en  l'ex- 
périence ;  j'espère  que  vous  boirez  sans  que  le 
vin  se  répande,  car  je  suis  persuadée  que  vous 
trouverez  votre  épouse  encore  pure  ;  d'ailleurs 
vous  en  verrez  l'effet.  Mais,  si  une  fois  de  retour 
vous  en  faites  une  nouvelle  épreuve,  je  ne  puis 
rien  vous  assurer.  Si  vous  parvenez  à  vider  la 
coupe  sans  rien  répandre,  je  vous  proclamerai 
le  plus  heureux  des  maris.  » 

XXX.  —  «  J'accepte  l'offre,  elle  me  remet 
la  coupe;  je  fais  l'épreuve  avec  un  plein  succès, 
et  je  trouve,  ainsi  qu'elle  l'avait  dit,  mon  épouse 
pure  et  fidèle  comme  je  le  souhaitais.  Mélisse  me 
dit  alors  :  «  Abandonnez-la  quelque  temps,  pen- 
dant un  mois,  ou  restez  même  séparé  d'elle 
pendant  deux;  puis  revenez,  faites  de  nouveau 
l'essai  de  la  coupe,  et  voyez  si  vous  y  pourrez 
boire,  ou  si  vous  renverserez  tout  sur  vous. 

XXXI.  —  ce  —  Il  me  semble  pourtant  bien 
pénible  de  partir,  répondis-je;  non  pas  que 
je  doute  de  sa  fidélité,  mais  parce   que  je  ne 
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peux  m'absenter  deux  jours  et  vivre  une  seule 
heure  sans  elle.  —  Alors,  dit  Mélisse,  je  vous 
ferai  connaître  la  vérité  par  un  autre  moyen. 
Changez  votre  voix,  vos  vêtements,  et  présentez- 
vous  à  elle  sous  la  figure  d'un  autre.  » 

XXXII.  —  «  Seigneur,  il  y  a  près  d'ici  une 
ville  que  défendent  les  menaçantes  et  larges 
embouchures  du  Pô.  Son  pouvoir  s'étend  dans 
tout  l'espace  où  la  mer  s'éloigne  et  se  rap- 
proche du  rivage.  Elle  le  cède  en  antiquité 
aux  villes  voisines,  mais  elle  rivalise  avec  elles 
en  richesses  et  en  beautés.  Les  Troyens  restés 
les  derniers  dans  le  pays  la  fondèrent  après  avoir 
échappé  au  fléau  d'Attila. 

XXXIII.  —  «  Celui  qui  tient  et  dirige  les 
rênes  de  ce  pays  est  un  jeune  chevalier  riche 
et  beau,  qui,  s'étant  un  jour  laissé  emporter  à  la 
poursuite  de  son  faucon,  et  étant  entré  jusque 
dans  mon  palais,  vit  ma  femme;  et  dès  cette 
première  rencontre  il  en  fut  tellement  épris  qu'il 
en  conserva  le  souvenir  gravé  dans  son  cœur. 
Il  ne  cessa  depuis  d'employer  tous  les  moyens 
pour  la  rendre  favorable  à  ses  désirs. 

XXXIV.  —  «  Elle  lui  fit  subir  tant  de  refus 
qu'il  ne  voulut  plus  à  la  fin  faire  de  tentatives 
près  d'elle.  Mais  il  ne  perdit  pas  le  souvenir  de 
sa  beauté,  que  l'amour  avait  gravé  dans  son 
cœur.  Mélisse  sut  si  bien  me  cajoler  et  me  sé- 
duire qu'elle  m'engagea  à  prendre  la  figure  de 
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ce  jeune  homme;  et  (je  ne  sais  par  quel  moyen) 
elle  me  transforma  complètement,  changeant 
mon  visage,  ma  voix,  mon  regard  et  mes 
cheveux. 

XXXV.  —  «  J'avais  déjà  fait  croire  à  mon 
épouse  que  j'étais  parti  et  je  m'étais  mis  en 
route  pour  le  Levant.  Après  avoir  pris  tous  les 
traits  de  ce  jeune  amoureux,  ayant  sa  voix,  sa 
ressemblance,  je  revins  avec  Mélisse,  également 
changée  sous  l'apparence  d'un  page  ;  elle  avait 
sur  elle  les  plus  riches  pierreries  que  peut  pos- 
séder l'Inde  ou  la  mer  Rouge. 

XXXVI.  —  a  Moi  qui  connaissais  les  issues 
de  mon  palais,  j'y  entrai  en  toute  sécurité, 
accompagné  de  Mélisse,  et  j'eus  le  bonheur  de 
trouver  mon  épouse  qui  n'avait  auprès  d'elle  ni 
écuyer  ni  femme.  Je  lui  exposai  alors  mes  désirs, 
et  j'excitai  sa  convoitise  par  l'étalage  de  bijoux, 
de  rubis,  de  diamants,  d'émeraudes,  qui  auraient 
ébranlé  les  cœurs  les  plus  solides. 

XXXVII.  —  «  Je  lui  dis  que  ces  dons  étaient 
bien  peu  de  chose  comparés  à  ceux  qu'elle  devait 
attendre  de  moi.  Puis  je  lui  alléguai  l'avantage 
que  nous  donnait  l'absence  de  son  mari;  je  lui 
rappelai  que  depuis  longtemps  je  l'aimais,  comme 
elle  devait  le  savoir;  qu'un  amour  si  constant 
et  si  fidèle  était  digne  enfin  de  quelque  récom- 
pense. 

XXXVIII.  —  «  Son  trouble  fut  grand  d'à- 
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bord  :  elle  rougit  et  ne  voulut  pas  m'écouter; 
mais,  en  voyant  les  feux  étincelants  de  ces  pier- 
reries, ce  cœur  si  dur  se  radoucit;  elle  répondit 
d'une  voix  faible  et  tremblante  ces  mots  dont 
le  souvenir  m'arrache  la  vie  :  «  qu'elle  se  ren- 
drait à  mes  désirs  si  elle  était  assurée  que  per- 
sonne ne  le  saurait.  » 

XXXIX.  —  «  Cette  réponse  fut  un  trait  em- 
poisonné dont  je  me  sentis  le  cœur  traversé.  Un 
froid  glacial  se  glissa  dans  mes  os  et  dans  mes 
veines,  et  ma  voix  resta  figée  dans  mon  gosier. 
Levant  alors  le  voile  de  son  enchantement,  Mé- 
lisse me  rendit  ma  véritable  figure.  Vous  jugez 
de  quelle  couleur  dut  devenir  celle  qui  se  trouva 
en  me  voyant  dans  une  si  grande  erreur! 

XL.  —  «  Nous  étions  tous  deux  d'une  pâleur 
mortelle,  tous  deux  les  yeux  baissés.  Ma  langue 
put  à  peine  avoir  la  force  d'articuler  un  seul 
mot,  et  ma  voix  me  permettre  de  m'éciïer  : 
«  Tu  me  trahirais  donc,  mon  épouse,  si  tu  avais 
de  quoi  acheter  mon  honneur?  »  Elle  ne  put 
me  répondre  autrement  qu'en  baignant  ses  joues 
de  larmes. 

XLI.  —  «  Sa  honte  était  grande;  mais  son 
dépit  fut  plus  grand  encore,  quand  elle  se  vit 
accablée  par  moi  d'un  tel  affront.  Sa  colère 
augmenta  de  plus  en  plus,  et  se  changea  à  la 
fin  en  une  fureur  et  en  une  haine  implacables. 
Elle  prit  alors  la  résolution  de  fuir.  A  l'heure 
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où  le  soleil  descend  de  son  char,  elle  courut  au 
fleuve,  et,  montant  dans  une  barque,  descendit 
en  toute  hâte  le  courant  pendant  la  nuit. 

XLII.  —  «  Le  matin,  elle  se  présenta  de- 
vant ce  chevalier  qui  l'avait  longtemps  aimée 
(c'était  celui  dont  j'avais  emprunté  le  visage  et 
la  tournure  pour  la  tenter  contre  mon  propre 
honneur).  Vous  pensez  si  son  arrivée  lui  fut 
agréable,  à  lui  qui  en  était  épris  plus  que  jamais. 
C'est  alors  qu'elle  me  fit  dire  que  je  ne  devais 
plus  espérer  l'avoir  avec  moi,  ni  être  aimé 
d'elle. 

XLIII.  —  «  Hélas!  depuis  ce  temps  elle  de- 
meure avec  lui  au  milieu  des  plaisirs  et  se  riant 
de  moi;  et  moi,  je  souffre  encore  du  malheur 
que  je  ne  dois  qu'à  moi  seul  et  dont  je  ne  puis 
me  remettre.  Mon  mal  s'accroît  sans  cesse,  et 
il  est  juste  que  j'en  meure,  et  je  sens  que  j'ai 
peu  de  temps  encore  à  le  supporter.  Je  suis 
persuadé  que  je  serais  mort  dès  la  première 
année,  si  une  consolation  unique  n'était  venue  à 
mon  aide. 

XLIV.  —  «  Le  soulagement  que  j'ai  trouvé, 
c'est  que  pendant  dix  ans,  parmi  tous  ceux  qui 
sont  entrés  sous  mon  toit  et  à  qui  cette  coupe  a 
été  présentée,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  qui 
ne  se  soit  inondé  de  son  contenu.  Sûr  d'avoir 
un  si  grand  nombre  de  compagnons,  je  supporte 
mon  malheur  avec  plus  de  résignation.  Dans  ce 
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nombre  infini,  vous  avez  été  le  seul  assez  sage 
pour  refuser  de  faire  ce  périlleux  essai. 

XLV.  —  «  Mon  désir  de  chercher  au  delà 
des  limites  de  la  raison  ce  que  faisait  mon  épouse 
m'a  enlevé  le  repos  pour  le  reste  de  ma  vie, 
qu'elle  soit  longue  ou  courte.  Mélisse  se  réjouit 
d'abord  de  cet  événement;  mais  sa  joie  cessa 
bientôt.  Elle  était  cause  de  tout  mon  malheur, 
et  je  la  pris  en  une  telle  haine  que  je  ne  pus 
même  supporter  sa  vue. 

XLVI.  —  «  Elle  ne  put  de  son  côté  souffrir 
de  se  voir  haïe  par  moi,  qu'elle  disait  aimer  plus 
que  sa  vie.  Elle  avait  espéré  devenir  dame  et 
maîtresse  du  logis  aussitôt  que  l'autre  l'aurait 
abandonné  ;  mais,  comme  je  ne  voulus  plus  avoir 
constamment  sous  les  yeux  la  cause  de  mes 
chagrins,  elle  ne  tarda  pas  à  quitter  le  pays; 
elle  partit  donc,  et  depuis  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler.  » 

XLVII.  —  Telle  fut  la  triste  aventure  que 
raconta  le  chevalier,  et,  quand  il  l'eut  terminée, 
Renaud  demeura  pensif  pendant  quelques  in- 
stants; il  avait  pitié  de  ce  malheureux,  et  il  lui 
répondit  ainsi  :  «  En  vérité,  Mélisse  vous  a 
donné  un  fort  mauvais  conseil  !  Autant  vous 
aurait-elle  pu  proposer  d'irriter  les  guêpes;  et 
vous,  vous  fûtes  même  assez  malavisé  en  allant 
à  la  recherche  d'une  chose  que  vous  auriez  dé- 
siré ne  pas  trouver. 

12 
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XLVIII.  —  «  Vaincue  par  l'avarice,  votre 
femme  a  tenté  de  vous  être  infidèle  :  pourquoi 
vous  en  étonner?  Elle  n'est  ni  la  première  ni  la 
cinquième  femme  qui  n'ait  pu  sortir  victorieuse 
d'une  pareille  lutte.  Bien  des  âmes  plus  fermes 
que  la  sienne  ont  pour  un  moindre  prix  été 
poussées  à  des  actions  plus  honteuses  encore. 
Et  combien  connaissez-vous  d'hommes  que 
l'amour  de  l'or  n'ait  pas  conduits  à  trahir  leurs 
maîtres  et  leurs  amis? 

XL1X.  —  «  Si  vous  vouliez  qu'elle  se  défen- 
dît, vous  ne  deviez  pas  l'attaquer  avec  des 
armes  si  puissantes.  Ignorez-vous  que  le  marbre 
et  l'acier  le  plus  dur  ne  peuvent  résister  à  l'or? 
Il  me  semble  que  vous  avez  été  plus  coupable 
en  la  soumettant  à  une  pareille  épreuve  qu'elle 
ne  l'a  été  en  y  cédant.  Si  elle  vous  y  avait  sou- 
mis vous-même,  vous  seriez-vous  montré  plus 
ferme  ?  » 

L.  —  Renaud  se  leva  alors  de  table  et  pria 
qu'on  lui  permît  d'aller  dormir.  Il  avait  l'inten- 
tion de  partir  quand  il  aurait  pris  quelque  repos, 
une  heure  ou  deux  avant  le  jour.  Il  lui  restait 
peu  de  temps,  et  il  voulait  eu  user  avec  discré- 
tion, de  peur  de  le  perdre  inutilement.  Le  sei- 
gneur du  lieu  lui  dit  qu'il  pourrait  se  retirer 
aussitôt  qu'il  le  désirerait. 

(Traduction  de  C.  Hippeau  :  Paris,  Garnier  frères.) 


LA    FONTAINE 

(  Contes,  Troisième  Partie,  I  et  IV.  ) 


LES  OYES  DE  FRERE  PHILIPPE 

JE  dois  trop  au  beau  sexe  ;  il  me  fait  trop  d'honneur 
De  lire  ces  récits,  si  tant  est  qu'il  les  lise. 
Pourquoy  non  ?  c'est  assez  qu'il  condamne  en  son  cœur 

Celles  qui  font  quelque  sottise. 

Ne  peut-il  pas,  sans  qu'il  le  dise, 

Rire  sous-cape  de  ces  tours, 

Quelque  avanture  qu'il  y  trouve? 

S'ils  sont  faux,  ce  sont  vains  discours; 

S'ils  sont  vrays,  il  les  desaprouve. 
Iroit-il,  après  tout,  s'alarmer  sans  raison 

Pour  un  peu  de  plaisanterie? 
Je  craindrois  bien  plûtost  que  la  cajolerie 

Ne  mist  le  feu  dans  la  maison. 
Chassez  les  soûpirans,  belles,  souffrez  mon  livre  ; 

Je  réponds  de  vous'corps  pour  corps  : 
Mais  pourquoy  les  chasser?  ne  sçauroit-on  bien  vivre 

Qu'on  ne  s'enferme  avec  les  morts? 

Le  monde  ne  vous  connoist  gueres, 
S  il  croit  que  les  faveurs  sont  chez  vous  familières  : 

Non  pas  que  les  heureux  amans 

Soient  ny  phénix  ny  corbeaux  blancs; 

Aussi  ne  sont-ce  fourmilières. 
Ce  que  mon  livre  en  dit  doit  passer  pour  chansons. 
J'ay  servy  des  beautez  de  toutes  les  façons  : 
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Qu'ay-je  gagné?  trés-peu  de  chose  ; 
Rien.  Je  m'aviserois  sur  le  tard  d'estre  cause 
Que  la  moindre  de  vous  commist  le  moindre  mal. 
Contons;  mais  contons  bien;  c'est  le  point  principal; 
C'est  tout;  à  cela  prés,  censeurs,  je  vous  conseille 
De  dormir  comme  moy  sur  l'une  et  l'autre  oreille. 

Censurez  tant  qu'il  vous  plaira 

Méchans  vers  et  phrases  méchantes  ; 

Mais  pour  bons  tours,  laissez-les  là  ; 

Ce  sont  choses  indifférentes; 

Je  n'y  vois  rien  de  périlleux. 
Les  mères,  les  maris,  me  prendront  aux  cheveux 

Pour  dix  ou  douze  contes  bleus! 

Voyez  un  peu  la  belle  affaire  ! 
Ce  que  je  n'ay  pas  fait,  mon  livre  iroit  le  faire  ! 
Beau  sexe,  vous  pouvez  le  lire  en  seureté  ; 

Mais  je  voudrois  m'estre  acquitté 

De  cette  grâce  par  avance. 

Que  puis-je  faire  en  récompense  ? 
Un  conte  où  l'on  va  voir  vos  appas  triompher  : 
Nulle  précaution  ne  les  put  étouffer. 
Vous  auriez  surpassé  le  Printemps  et  l'Aurore 
Dans  l'esprit  d'un  garçon,  si,  dés  ses  jeunes  ans, 
Outre  l'éclat  des  cieux  et  les  beautez  des  champs, 

Il  eust  veu  les  vostres  encore. 
Aussi,  dés  qu'il  les  vid,  il  en  sentit  les  coups; 
Vous  surpassâtes  tout;  il  n'eut  d'yeux  que  pour  vous  ; 
Il  laissa  les  palais  :  enfin  vostre  personne 

Luy  parut  avoir  plus  d'attraits 

Que  n'en  auroient  à  beaucoup  prés 

Tous  les  joyaux  de  la  couronne. 
On  l'avoit  dés  l'enfance  élevé  dans  un  bois. 

Là  son  unique  compagnie 
Consistoit  aux  oyseaux  :  leur  aimable  harmonie 

Le  desennuyoit  quelquesfois. 
Tout  son  plaisir  estoit  cet  innocent  ramage  : 
Encor  ne  pouvoit-il  entendre  leur  langage. 

En  une  école  si  sauvage 
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Son  père  l'amena  dés  ses  plus  tendres  ans. 

Il  venoit  de  perdre  sa  mère, 
Et  le  pauvre  garçon  ne  connut  la  lumière 

Qu'afin  qu'il  ignorast  les  gens  : 
Il  ne  s'en  figura  pendant  un  fort  long  temps 

Point  d'autres  que  les  habitans 

De  cette  forest  ;  c'est  à  dire 
Que  des  loups,  des  oyseaux,  enfin  ce  qui  respire 
Pour  respirer  sans  plus,  et  ne  songer  à  rien. 
Ce  qui  porta  son  père  à  fuir  tout  entretien; 
Ce  furent  deux  raisons  ou  mauvaises  ou  bonnes  : 

L'une,  la  haine  des  personnes, 
L'autre,  la  crainte;  et,  depuis  qu'à  ses  yeux 
Sa  femme  disparut  s'envolant  dans  les  cieux, 

Le  monde  luy  fut  odieux; 

Las  d'y  gémir  et  de  s'y  plaindre, 

Et  par  tout  des  plaintes  oiiir, 
Sa  moitié  le  luy  fit  par  son  trépas  haïr 

Et  le  reste  des  femmes  craindre. 
Il  voulut  estre  hermite,  et  destina  son  fils 

A  ce  mesme  genre  de  vie. 

Ses  biens  aux  pauvres  départis, 

Il  s'en  va  seul,  sans  compagnie 
Que  celle  de  ce  fils,  qu'il  portoit  dans  ses  bras  : 
Au  fonds  d'une  forest  il  arreste  ses  pas. 
(Cet  homme  s'appelloit  Philippe,  dit  l'histoire.) 
Là,  par  un  saint  motif,  et  non  par  humeur  noire, 
Nostre  hermite  nouveau  cache  avec  très-grand  soin 
Cent  choses  à  l'enfant;  ne  luy  dit  prés  ny  loin 

Qu'il  fust  au  monde  aucune  femme, 

Aucuns  désirs,  aucun  amour  ; 
Au  progrés  de  ses  ans  réglant  en  ce  séjour 

La  nourriture  de  son  ame. 
A  cinq  il  luy  nomma  des  fleurs,  des  animaux, 

L'entretint  de  petits  oyseaux; 
Et,  parmy  ce  discours  aux  enfans  agréable, 

Mesla  des  menaces  du  diable; 
Luy  dit  qu'il  estoit  fait  d'une  étrange  façon  : 
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La  crainte  est  aux  enfans  la  première  leçon. 
Les  dix  ans  expirez,  matière  plus  profonde 
Se  mit  sur  le  tapis  :  un  peu  de  l'autre  monde 

Au  jeune  enfant  fut  révélé, 

Et  de  la  femme  point  parlé. 

Vers  quinze  ans  luy  fut  enseigné, 
Tout  autant  que  l'on  put,  l'Auteur  de  la  nature, 

Et  rien  touchant  la  créature. 
Ce  propos  n'est  alors  déjà  plus  de  saison 

Pour  ceux  qu'au  monde  on  veut  soustraire  ; 
Telle  idée  en  ce  cas  est  fort  peu  nécessaire. 
Quand  ce  fils  eut  vingt  ans,  son  père  trouva  bon 

De  le  mener  à  la  ville  prochaine. 
Le  vieillard  tout  cassé  ne  pouvoit  plus  qu'à  peine 
Aller  quérir  son  vivre;  et  luy  mort,  après  tout, 
Que  feroit  ce  cher  fils?  comment  venir  à  bout 

De  subsister  sans  connoistre  personne? 
Les  loups  n'estoient  pas  gens   qui  donnassent  l'aumône. 

Il  sçavoit  bien  que  le  garçon 

N'auroit  de  luy,  pour  héritage, 

Qu'une  besace  et  qu'un  bâton  : 

C'estoit  un  étrange  partage. 
Le  père  à  tout  cela  songeoit  sur  ses  vieux  ans. 

Au  reste  il  estoit  peu  de  gens 

Qui  ne  luy  donnassent  la  miche. 

Frère  Philippe  eust  esté  riche 
S'il  eust  voulu.  Tous  les  petits  enfans 
Le  connoissoient,  et,  du  haut  de  leur  teste, 

Ils  crioient  :   «  Apprestez  la  queste  ; 
Voila  frère  Philippe.    »  Enfin  dans  la  cité 

Frère  Philippe  souhaité 
Avoit  force  dévots  ;  de  dévotes  pas  une, 

Car  il  n'en  vouloit  point  avoir. 
Si-tost  qu'il  crut  son  fils  ferme  dans  son  devoir, 

Le  pauvre  homme  le  meine  voir 
Les  gens  de  bien,  et  tente  la  fortune. 
Ce  ne  fut  qu'en  pleurant  qu'il  exposa  ce  fils. 

Voilà  nos  hermites  partis; 


APPENDICE  96 

Ils  vont  à  la  cité  superbe,  bien  baslie, 

Et  de  tous  objets  assortie  : 

Le  prince  y  faisoit  son  séjour. 

Le  jeune  homme  tombé  des  nues 
Demandoit  :  «  Qu'est-ce  là?  —  Ce  sont  des  gens  de  cour. 

—  Et  là  ?  —  Ce  sont  palais.  —  Icy  ?  —  Ce  sont  statues.  ■ 
Il  consideroit  tout,  quand  de  jeunes  beautez 

Aux  yeux  vifs,  aux  traits  enchantez, 
Passèrent  devant  luy;  dés-lors  nulle  autre  chose 

Ne  put  ses  regards  attirer. 
Adieu  palais,  adieu  ce  qu'il  vient  d'admirer  ; 
Voicy  bien  pis,  et  bien  une  autre  cause 
D'étonnement. 
Ravy  comme  en  extase  à  cet  objet  charmant  : 

«  Qu'est-ce  là,  dit-il  à  son  père, 

Qui  porte  un  si  gentil  habit? 
Comment  l'appelle-t-on?  »  Ce  discours  ne  plut  guère 

Au  bon  vieillard,  qui  répondit  : 

«  C'est  un  oyseau  qui  s'appelle  oye. 

—  O  l'agréable  oyseau!  dit  le  fils  plein  de  joye. 
Oye,  hélas,  chante  un  peu,  que  j'entende  ta  voix. 

Peut-on  point  un  peu  te  connoistre? 
Mon  père,  je  vous  prie  et  mille  et  mille  fois. 
Menons-en  une  en  nostre  bois, 
J'auray  soin  de  la  faire  paistre.  • 
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LA  COUPE  ENCHANTÉE 


Les  maux  les  plus  cruels  ne  sont  que  des  chansons 
Prés  de  ceux  qu'aux  maris  cause  la  jalousie. 
Figurez-vous  un  fou  chez  qui  tous  les  soupçons 

Sont  bien  venus,  quoy  qu'on  luy  die. 
Il  n'a  pas  un  moment  de  repos  en  sa  vie  : 
Si  l'oreille  luy  tinte,  ô  dieux!  tout  est  perdu. 
Ses  songes  sont  toujours  que  l'on  le  fait  cocu. 

Pourvu  qu'il  songe,  c'est  l'affaire. 
Je  ne  vous  voudrois  pas  un  tel  point  garantir: 

Car  pour  songer  il  faut  dormir, 

Et  les  jaloux  ne  dorment  guère. 
Le  moindre  bruit  éveille  un  mary  soupçonneux  ; 
Qu'alentour  de  sa  femme  une  bouche  bourdonne, 

C'est  cocuage  qu'en  personne 

Il  a  vu  de  ses  propres  yeux, 
Si  bien  vu  que  l'erreur  n'en  peut  estre  effacée. 
Il  veut  à  toute  force  estre  au  nombre  des  sots. 
Il  se  maintient  cocu,  du  moins  de  la  pensée, 

S'il  ne  l'est  en  chair  et  en  os. 
Pauvres  gens,  dites-moy,  qu'est-ce  que  cocuage? 

Quel  tort  vous  fait-il  ?  quel  dommage  ? 
Qu'est-ce  enfin  que  ce  mal  dont  tant  de  gens  de  bien 

Se  moquent  avec  juste  cause? 

Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien  ; 

Quand  on  le  sçait,  c'est  peu  de  chose. 
Vous  croyez  cependant  que  c'est  un  fort  grand  cas  : 
Tâchez  donc  d'en  douter,  et  ne  ressemblez  pas 
A  celuy-là  qui  bût  dans  la  coupe  enchantée. 

Profitez  du  mal-heur  d'autruy. 
Si  cette  histoire  peut  soulager  vostre  ennuy, 

Je  vous  l'auray  bien  tost  contée. 
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Mais  je  vous  veux  premièrement 

Prouver  par  bon  raisonnement 
Que  ce  mal,  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consume, 
N'est  mal  qu'en  vostre  idée,  et  non  point  dans  l'effet  : 

En  mettez-vous  vostre  bonnet 

Moins  aisément  que  de  coustume? 

Cela  s'en  va-t-il  pas  tout  net? 
Voyez-vous  qu'il  en  reste  une  seule  apparence, 
Une  tache  qui  nuise  à  vos  plaisirs  secrets? 
Ne  retrouvez-vous  pas  toujours  les  mesmes  traits? 
Vous  appercevez-vous  d'aucune  différence? 

Je  tire  donc  ma  conséquence, 
Et  dis,  malgré  le  peuple  ignorant  et  brutal,: 

Cocuage  n'est  point  un  mal. 


Ouy,  mais  l'honneur  est  une  estrange  affaire  ! 
Qui  vous  soustient  que  non?  ay-je  dit  le  contraire? 
Et  bien!  l'honneur,  l'honneur!  je  n'entends  que  ce  mot. 
Aprenez  qu'à  Paris  ce  n'est  pas  comme  à  Rome; 
Le  cocu  qui  s'afflige  y  passe  pour  un  sot, 
Et  le  cocu  qui  rit,  pour  un  fort  honneste  homme  : 
Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal, 
Cocuage  n'est  point  un  mal. 

Prouvons  que  c'est  un  bien  :  la  chose  est  fort  facile. 
Tout  vous  rit,  vostre  femme  est   souple  comme  un  gan  ; 
Et  vous  pourriez  avoir  vingt  mignonnes  en  ville, 
Qu'on  n'en  sonneroit  pas  deux  mots  en  tout  un  an. 
Quand  vous  parlez,  c'est  dit  notable; 
On  vous  met  le  premier  à  table  : 
C'est  pour  vous  la  place  d'honneur, 
Pour  vous  le  morceau  du  seigneur  : 
Heureux  qui  vous  le  sert  !  la  blondine  chiorme 
Afin  de  vous  gagner  n'épargne  aucun  moyen  : 
Vous  estes  le  patron,  dont  je  conclus  en  forme  : 
Cocuage  est  un  bien. 

La  Coupe  enchantée.  1 3 
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Quand  vous  perdez  au  jeu,  l'on  vous  donne  revanche; 
Mesme  vostre  homme  escarte  et  ses  as  et  ses  rois  ; 
Avez-vous  sur  les  bras  quelque  monsieur  Dimanche, 
Mille  bourses  vous  sont  ouvertes  à  la  fois. 
Ajoutez  que  l'on  tient  vostre  femme  en  haleine, 
Elle  n'en  vaut  que  mieux,  n'en  a  que  plus  d'appas  : 
Menelas  rencontra  des  charmes  dans  Hélène, 
Qu'avant  qu'estre  à  Paris  la  belle  n'avoit  pas. 
Ainsi  de  vostre  épouse  :  on  veut  qu'elle  vous  plaise. 
Qui  dit  prude  au  contraire,  il  dit  laide  ou  mauvaise, 
Incapable  en  amour  d'apprendre  jamais  rien. 
Pour  toutes  ces  raisons  je  persiste  en  ma  thèse  : 
Cocuage  est  un  bien. 

Si  ce  prologue  est  long,  la  matière  en  est  cause  : 
Ce  n'est  pas  en  passant  qu'on  traite  cette  chose. 
Venons  à  nostre  histoire.  Il  estoil  un  quidam, 
Dont  je  tairay  le  nom,  Testât  et  la  patrie. 

Celuy-cy,  de  peur  d'accident, 

Avoit  juré  que  de  sa  vie 
Femme  ne  luy  seroit  autre  que  bonne  amie, 
Nimphe  si  vous  voulez,  bergère,  et  cetera; 
Pour  épouse,  jamais  il  n'en  vint  jusques-là. 
S'il  eut  tort  ou  raison,  c'est  un  poinct  que  je  passe. 
Quoy  qu'il  en  soit,  Hymen  n'ayant  pu  trouver  grâce 
Devant  cet  homme,  il  fallut  que  l'Amour 

Se  meslât  seul  de  ses  affaires, 
Eust  soin  de  le  fournir  des  choses  nécessaires, 

Soit  pour  la  nuit,  soit  pour  le  jour. 
Il  luy  procura  donc  les  faveurs  d'une  belle, 

Qui  d'une  fille  naturelle 
Le  fit  père,  et  mourut  :  le  pauvre  homme  en  pleura, 

Se  plaignit,  gémit,  soupira, 

Non  comme  qui  perdroit  sa  femme  : 
Tel  deuil  n'est  bien  souvent  que  changement  d'habits, 
Mais  comme  qui  perdroit  tous  ses  meilleurs  amis, 

Son  plaisir,  son  cœur,  et  son  ame. 
La  fille  crust,  se  fit;  on  pouvoit  déjà  voir 
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Hausser  et  baisser  son  mouchoir. 
Le  temps  coule  ;  on  n'est  pas  si-tost  à  la  bavette 
Qu'on  trotte,  qu'on  raisonne,  on  devient  grandelette, 
Puis  grande  tout  à  fait,  et  puis  le  serviteur. 

Le  père  avec  raison  eut  peur 

Que  sa  fille,  chassant  de  race, 
Ne  le  previnst,  et  ne  previnst  encor 

Prestre,  notaire,  himen,  accord; 
Choses  qui  d'ordinaire  ostent  toute  la  grâce 

Au  présent  que  l'on  fait  de  soy. 

La  laisser  sur  sa  bonne  foy, 

Ce  n'estoit  pas  chose  trop  sûre. 

Il  vous  mit  donc  la  créature 
Dans  un  couvent  :  là,  cette  belle  apprit 
Ce  qu'on  apprend,  à  manier  Péguille. 

Point  de  ces  livres  qu'une  fille 
Ne  lit  qu'avec  danger,  et  qui  gastent  l'esprit  : 
Le  langage  d'amour  estoit  jargon  pour  elle. 

On  n'eust  su  tirer  de  la  belle 

Un  seul  mot  que  de  sainteté. 
En  spiritualité 
Elle  auroit  confondu  le  plus  grand  personnage. 
Si  l'une  des  nonains  la  louoit  de  beauté  : 
«   Mon  Dieu,  fi!  disoit-elle;  ah!  ma  sœur,  soyez  sage: 
Ne  considérez  point  des  traits  qui  périront; 
C'est  terre  que  cela,  les  vers  le  mangeront.  » 
Au  reste,  elle  n'avoit  au  monde  sa  pareille 

A  manier  un  cannevas, 
Fi!oit  mieux  que  Cloton,  brodoit  mieux  que  Pailas, 
Tapissoit  mieux  qu'Arachne,  et  mainte  autre  merveille. 
Sa  sagesse,  son  bien,  le  bruit  de  ses  beautez, 
Mais  le  bien  plus  que  tout  y  fit  mettre  la  presse; 
Car  la  belle  estoit  là  comme  en  lieux  empruntez, 
Attendant  mieux,  ainsi  que  l'on  y  laisse 

Les  bons  partis,  qui  vont  souvent 

Au  moustier  sortant  du  couvent. 
Vous  sçaurez  que  le  père  avoit  long-temps  devant 

Cette  fille  légitimée; 


/        rini 
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Caliste  (c'est  le  nom  de  nostre  renfermée) 

N'eut  pas  la  clef  des  champs,  qu'adieu  les  livres  saints. 

Il  se  présenta  des  blondins, 

De  bons  bourgeois,  des  paladins, 
Des  gens  de  tous  estats,  de  tout  poil,  de  tout  âge. 
La  belle  en  choisit  un,  bien  fait,  beau  personnage, 

D'humeur  commode,  à  ce  qu'il  luy  sembla; 
Et  pour  gendre  aussi-tost  le  père  l'agréa. 

La  dot  fut  ample;  ample  fut  le  douaire  : 
La  fille  estoit  unique,  et  le  garçon  aussi. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  meilleur  de  l'affaire; 

Les  mariez  n'avoient  souci 

Que  de  s'aimer  et  de  se  plaire. 
Deux  ans  de  paradis  s'estant  passez  ainsi, 

L'enfer  des  enfers  vint  en  suite. 
Une  jalouse  humeur  saisit  soudainement 

Nostre  époux,  qui  fort  sottement 
S'alla  mettre  en  l'esprit  de  craindre  la  poursuite 
D'un  amant,  qui  sans  luy  se  seroit  morfondu. 

Sans  luy  le  pauvre  homme  eust  perdu 

Son  temps  à  l'entour  de  la  dame 
Quoy  que  pour  la  gagner  il  tentast  tout  moyen. 
Que  doit  faire  un  mary  quand  on  aime  sa  femme  ? 
Rien. 

Voicy  pourquoy  je  luy  conseille 
De  dormir,  s'il  se  peut,  d'un  et  d'autre  costé. 

Si  le  galant  est  escouté , 
Vos  soins  ne  feront  pas  qu'on  luy  ferme  l'oreille. 
Quant  à  l'occasion,  cent  pour  une.  Mais  si 
Des  discours  du  blondin  la  belle  n'a  souci, 
Vous  le  luy  faites  naître,  et  la  chance  se  tourne. 

Volontiers  où  soupçon  séjourne 

Cocuage  séjourne  aussi. 

Damon,  c'est  nostre  époux,  ne  comprit  pas  ceci. 
Je  l'excuse  et  le  plains,  d'autant  plus  que  l'ombrage 

Luy  vint  par  conseil  seulement. 

Il  eust  fait  un  trait  d'homme  sage, 
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S'il  n'eust  crû  que  son  mouvement. 
Vous  allez  entendre  comment. 

L'enchanteresse  Nerie 
Fleurissoit  lors;  et  Circé, 
Au  prix  d'elle,  en  diablerie 
N'eust  esté  qu'à  l'A.  B.  C. 
Car  Nerie  eut  à  ses  gages 
Les  intendans  des  orages, 
Et  tint  le  destin  lié. 
Les  Zéphyrs  estoient  ses  pages; 
Quant  à  ses  valets  de  pied, 
C'estoient  messieurs  les  Borées, 
Qui  portoient  par  les  contrées 
Ses  mandats  souventes-fois, 
Gens  dispos,  mais  peu  courtois. 

Avec  toute  sa  science, 
Elle  ne  put  trouver  de  remède  à  l'amour  : 
Damon  la  captiva  :  celle  dont  la  puissance 

Eust  arresté  l'astre  du  jour 
Brûle  pour  un  mortel,  qu'en  vain  elle  souhaite 
Posséder  une  nuit  à  son  contentement. 
Si  Nerie  eust  voulu  des  baisers  seulement, 

C'estoit  une  affaire   faite  ; 
Mais  elle  alloit  au  poinct,  e:  ne  marchandoit  pas. 

Damon,  quoy  qu'elle  eust  des  appas, 
Ne  pouvoit  se  résoudre  à  fausser  la  promesse 

D'estre  fidelle  à  sa  moitié, 

Et  vouloit  que  l'enchanteresse 

Se  tinst  aux  marques  d'amitié. 

Où  sont-ils  ces  maris  ?  la  race  en  est  cessée; 
Et  mesme  je  ne  sçay  si  jamais  on  en  vid. 
L'Histoire  en  cet  endroit  est,  selon  ma  pensée, 

Un  peu  sujette  à  contredit. 
L'hipogrife  n'a  rien  qui  me  choque  l'esprit, 

Non  plus  que  la  lance  enchantée, 
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Mais  ceci,  c'est  un  poinct  qui  d'abord  me  surprit  : 
Il  passera  pourtant,  j'en  ay  fait  passer  d'autres. 
Les  gens  d'alors  estoient  d'autres  gens  que  les  nostres 
On  ne  vivoit  pas  comme  on  vit. 

Pour  venir  à  ses  fins,  l'amoureuse  Nerie 

Employa  philtres  et  brevets, 
Eut  recours  aux  regards  remplis  d'afféterie; 

Enfin  n'omit  aucuns  secrets. 
Damon  à  ces  ressorts  opposoit  l'himenée. 

Nerie  en  fut  fort  estonnée. 
Elle  luy  dit  un  jour  :   «  Vostre  fidélité 
Vous  paroist  héroïque  et  digne  de  louange  ; 
Mais  je  voudrois  sçavoir  comment  de  son  costé 
Caliste  en  use,  et  luy  rendre  le  change. 
Qiioy  donc,  si  vostre  femme  avoit  un  favory, 
Vous  feriez  l'homme  chaste  auprès  d'une  maistresse? 
Et  pendant  que  Caliste,  attrapant  son  mary, 
Pousseroit  jusqu'au  bout  ce  qu'on  nomme  tendresse, 

Vous  n'iriez  qu'à  moitié  chemin' 

Je  vous  croyois  beaucoup  plus  fin, 
Et  ne  vous  tenois  pas  homme  de  mariage. 
Laissez  les  bons  bourgeois  se  plaire  en  leur  ménage  ; 
C'est  pour  eux  seuls  qu'Himen  fit  les  plaisirs  permis. 
Mais  vous,  ne  pas  chercher  ce  qu'amour  a  d'exquis! 
Les  plaisirs  deffendus  n'auront  rien  qui  vous  pique, 
Et  vous  les  bannirez  de  vostre  republique  ! 
Non,  non,  je  veux  qu'ils  soient  désormais  vos  amis. 

Faites-en  seulement  l'épreuve  ; 
Ils  vous  feront  trouver  Caliste  toute  neuve 

Quand  vous  reviendrez  au  logis. 
Apprenez  tout  au  moins  si  vostre  femme  est  chaste. 

Je  trouve  qu'un  certain  Eraste 

Va  chez  vous  fort  assidûment. 

—  Seroit-ce  en  qualité  d'amant, 
Reprit  Damon,  qu'Eraste  nous  visite? 

Il  est  trop  mon  amy  pour  toucher  ce  point-là. 

—  Vostre  amy  tant  qu'il  vous  plaira, 
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Dit  Neiie  honteuse  et  dépite, 
Caliste  a  des  appas,  Eraste  a  du  mérite; 
Du  costé  de  l'adresse  il  ne  leur  manque  rien  ; 

Tout  cela  s'accommode  bien.  » 

Ce  discours  porta  coup,  et  fit  songer  nostre  homme. 
Une  épouse  fringante,  et  jeune,  et  dans  son  feu, 

Et  prenant  plaisir  à  ce  jeu 

Qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  nomme  : 
Un  personnage  expert  aux  choses  de  l'amour, 

Hardy  comme  un  homme  de  cour, 
Bien-fait,  et  promettant  beaucoup  de  sa  personne  ; 
Où  Damon  jusqu'alors  avoit-il  mis  ses  yeux  ? 
Car  d'amis!  Moquez-vous  ;  c'est  une  bagatelle. 

En  est-il  de  religieux 
Jusqu'à  desemparer  alors  que  la  donzelle 
Montre  à  demy  son  sein,  sort  du  lit  un  bras  blanc, 
Se  tourne,  s'inquiète,  et  regarde  un  galant 

En  cent  façons  de  qui  la  moins  friponne 
Veut  dire  :  Il  y  fait  bon,  l'heure  du  berger  sonne  ; 

Estes-vous  sourd?  Damon  a  dans  l'esprit 
Que  tout  cela  s'est  fait,  du  moins  qu'il  s'est  pu  faire. 
Sur  ce  beau  fondement  le  pauvre  homme  bâtit 

Maint  ombrage  et  mainte  chimère. 

Nerie  en  a  bien-tost  le  vent, 

Et  pour  tourner  en  certitude 

Le  soupçon  et  l'inquiétude 
Dont  Damon  s'est  coiffé  si  mal-heureusement , 

L'enchanteresse  luy  propose 
Une  chose  ; 

C'est  de  se  frotter  le  poignet 
D'une  eau  dont  les  sorciers  ont  trouvé  le  secret, 
Et  qu'ils  appellent  l'Eau  de  la  métamorphose, 

Ou  des  miracles  autrement. 

Cette  drogue  en  moins  d'un  moment 
Luy  donneroit  d'Eraste  et  l'air,  et  le  visage, 

Et  le  maintien,  et  le  corsage, 
Et  la  voix;  et  Damon,  sous  ce  feint  personnage, 
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Pourroit  voir  si  Caliste  en  viendroit  à  l'effet. 

Damon  n'attend  pas  davantage. 
11  se  frote,  il  devient  PEraste  le  mieux  fait 

Que  la  nature  ait  jamais  fait. 

En  cet  estât  il  va  trouver  sa  femme, 
Met  la  fleurette  au  vent;  et,  cachant  son  ennuy  : 

«  Que  vous  estes  belle  aujourd'huy  ! 

Luy  dit-il  :  qu'avez-vous,  Madame, 
Qui  vous  donne  cet  air  d'un  vray  jour  de  printemps  ?  » 
Caliste,  qui  sçavoit  les  propos  des  amans, 

Tourna  la  chose  en  raillerie. 

Damon  changea  de  baterie. 

Pleurs  et  soupirs  furent  tentez, 

Et  pleurs  et  soupirs  rebutez. 
Caliste  cstoit  un  roc  ;  rien  n'émouvoit  la  belle. 
Pour  dernière  machine,  à  la  fin  nostre  époux 
Proposa  de  l'argent;  et  la  somme  fut  telle 

Qu'on  ne  s'en  mit  point  en  courroux. 

La  quantité  rend  excusable. 

Caliste  enfin  l'inexpugnable 

Commença  d'écouter  raison; 
Sa  chasteté  plia  ;  car  comment  tenir  bon 

Contre  ce  dernier  adversaire? 
Si  tout  ne  s'ensuivit,  il  ne  tint  qu'à  Damon, 

L'argent  en  auroit  fait  l'affaire. 

Et  quelle  affaire  ne  fait  point 
Ce  bien-heureux  métail,  l'argent  maistre  du  monde? 
Soyez  beau,  bien-disant,  ayez  perruque  blonde, 

N'omettez  un  seul  petit  poinct  ; 
Un  financier  viendra  qui  sur  vostre  moustache 
Enlèvera  la  belle  ;  et  dés  le  premier  jour 

Il  fera  présent  du  panache  ; 
Vous  languirez  encore  après  un  an  d'amour. 

L'argent  sceut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable. 
Le  rocher  disparut  :  un  mouton  succéda  ; 
Un  mouton  qui  s'accommpda 
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A  tout  ce  qu'on  voulut,  mouton  doux  et  traitable, 
Mouton  qui,  sur  le  poinct  de  ne  rien  refuser, 

Donna  pour  arrhes  un  baiser. 
L'époux  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  la  chose, 
Ny  de  sa  propre  honte  estre  luy-mesme  cause. 
Il  reprint  donc  sa  forme,  et  dit  à  sa  moitié  : 
«  Ah!  Caliste,  autrefois  de  Damon  si  chérie, 
Caliste,  que  j'aimay  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Caliste,  qui  m'aimas  d'une  ardente  amitié, 
L'argent  t'est-il  plus  cher  qu'une  union  si  belle? 
Je  devrois  dans  ton  sang  éteindre  ce  forfait  : 
Je  ne  puis,  et  je  t'aime  encor  tout  infidelle  : 
Ma  mort  seule  expiera  le  tort  que  tu  m'as  fait.  » 

Nostre  épouse,  voyant  cette  métamorphose, 
Demeura  bien  surprise;  elle  dit  peu  de  chose  : 

Les  pleurs  furent  son  seul  recours. 

Le  mary  passa  quelques  jours 

A  raisonner  sur  cette  affaire  : 

Un  cocu  se  pouvoit-il  faire 
Par  la  volonté  seule  et  sans  venir  au  poinct? 

L'estoit-il?  ne  Testoit-il  point  ? 
Cette  difficulté  fut  encore  éclaircie 

Par  Nerie. 
«  Si  vous  estes,  dit-elle,  en  doute  de  cela, 

Beuvez  dans  cette  coupe-là  : 
On  la  fit  par  tel  art  que,  dés  qu'un  personnage 

Dûment  atteint  de  cocuage 
Y  veut  porter  la  lèvre,  aussi-tost  tout  s'en  va  ; 
11  n'en  avale  rien,  et  répand  le  breuvage 
Sur  son  sein,  sur  sa  barbe  et  sur  son  vestement. 
Que  s'il  n'est  point  censé  cocu  suffisamment, 

Il  boit  tout  sans  répandre  goûte.  » 

Damon,  pour  éclaircir  son  doute, 
Porte  la  lévie  au  vase  :  il  ne  se  répand  rien. 
«  C'est,  dit-il,  réconfort;  et  pourtant  je  sçais  bien 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  moy.  Qu'ay-je  affaire  de  coupe  ? 

Faites-moy  place  en  vostre  troupe, 
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Messieurs  de  la  grand'bande.  »  Ainsi  disoit  Damon, 
Faisant  à  sa  femelle  un  étrange  sermon. 
Misérables  humains,  si  pour  des  cocuages 
11  faut  en  ces  pais  faire  tant  de  façon, 

Allons-nous-en  chez  les  sauvages. 

Damon,  de  peur  de  pis,  établit  des  Argus 
A  l'entour  de  sa  femme,  et  la  rendit  coquette. 

Quand  les  galands  sont  défendus, 

C'est  alors  que  l'on  les  souhaite. 
Le  mal-heureux  époux  s'informe,  s'inquiète, 
Et  de  tout  son  pouvoir  court  au-devant  d'un  mal 
Que  la  peur  bien  souvent  rend  aux  hommes  fatal. 
De  quart-d'heure  en  quart- d'heure  il  consulte  la  tasse. 

Il  y  boit  huit  jours  sans  disgrâce. 

Mais  à  la  fin  il  y  boit  tant 

Que  le  breuvage  se  répand. 
Ce  fut  bien  là  le  comble.  O  science  fatale, 
Science  que  Damon  eust  bien  fait  d'éviter  ! 
Il  jette  de  fureur  cette  coupe  infernale. 
Luy-mesme  est  sur  le  point  de  se  précipiter. 
11  enferme  sa  femme  en  une  tour  quarrée, 
Luy  va  soir  et  matin  reprocher  son  forfait; 
Cette  honte,  qu'auroit  le  silence  enterrée, 
Court  le  pais,  et  vit  du  vacarme  qu'il  fait. 

Caliste  cependant  meine  une  triste  vie. 
Comme  on  ne  luy  laissoit  argent  ny  pierrerie, 
Le  geôlier  fut  fidelle  ;  elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureuse 
Prend  son  temps  que  Damon,  plein  d'ardeur  amoureuse, 

Estoit  d'humeur  à  l'écouter. 
«  J'ay,  dit-elle,  commis  un  crime  inexcusable  ; 
Mais,  quoy!  suis-je  la  seule?  Helas,  non  :  peu  d'époux 
Sont  exempts,  ce  dit-on,  d'un  accident  semblable. 
Que  le  moin";  entaché  se  moque  un  peu  de  vous. 

Pourquoi  donc  estre  inconsolable? 
—  Hé  bien,  reprit  Damon,  je  me  consoleray, 
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Et  mesme  vous  pardonneray, 

Tout  incontinent  que  j'auray 
Trouvé  de  mes  pareils  une  telle  légende 
Qu'il  s'en  puisse  former  une  armée  assez  grande 
Pour  s'appeler  royale.  Il  ne  faut  qu'employer 
Le  vase  qui  me  sceut  vos  secrets  révéler.  » 

Le  mary,  sans  tarder  exécutant  la  chose, 
Attire  les  passans,  tient  table  en  son  château. 
Sur  la  fin  des  repas,  à  chacun  il  propose 
L'essay  de  cette  coupe,  essay  rare  et  nouveau. 
«  Ma  femme,  leur  dit-il,  m'a  quitté  pour  un  autre: 

Voulez-vous  sçavoir  si  la  vostre 
Vous  est  fidelle  ?  Il  est  quelquefois  bon 
D'apprendre  comme  tout  se  passe  à  la  maison. 
En  voicy  le  moyen  :  buvez  dans  cette  tasse. 

Si  vostre  femme  de  sa  grâce 

Ne  vous  donne  aucun  suffragant, 

Vous  ne  répandrez  nullement. 

Mais  si  du  dieu  nommé  Vulcan 
Vous  suivez  la  baniere,  estant  de  nos  confrères, 

En  ces  redoutables  mystères, 

De  part  et  d'autre  la  boisson 

Coulera  sur  vostre  menton.   » 

Autant  qu'il  s'en  rencontre  à  qui  Damon  propose 

Cette  pernicieuse  chose, 
Autant  en  font  l'essay  :  presque  tous  y  sont  pris. 
Tel  en  rit,  tel  en  pleure;  et,  selon  les  esprits, 

Cocuage  en  plus  d'une  sorte 

Tient  sa  morgue  parmy  ses  gens. 

Déjà  l'armée  est  assez  forte 

Pour  faire  corps,  et  battre  aux  cham; :. 

La  voila  tantost  qui  menace 

Gouverneurs  de  petite  place, 

Et  leur  dit  qu'ils  seront  pendus 

Si  de  tenir  ils  ont  l'audace  : 
Car,  pour  estre  royale,  il  ne  luy  manque  plus 
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Que  peu  de  gens  :  c'est  une  affaire 

Que  deux  ou  trois  mois  peuvent  faire. 

Le  nombre  croist  de  jour  en  jour 

Sans  que  l'on  balte  le  tambour. 
Les  differens  degrez  où  monte  cocuage 

Règlent  le  pas  et  les  employs  : 
Ceux  qu'il  n'a  visités  seulement  qu'une  fois 

Sont  fantassins  pour  tout  potage. 

On  fait  les  autres  cavaliers. 

Quiconque  est  de  ses  familiers, 

On  ne  manque  pas  de  l'élire 

Ou  capitaine,  ou  lieutenant, 

Ou  l'on  luy  donne  un  régiment, 

Selon  qu'entre  les  mains  du  sire 

Ou  plus  ou  moins  subitement 

La  liqueur  du  vase  s'épand. 

Un  versa  tout  en  un  moment  : 
Il  fut  fait  gênerai;  et  croyez  que  l'armée 

De  hauts  officiers  ne  manqua; 

Plus  d'un  intendant  se  trouva  : 

Cette  charge  fut  partagée. 

Le  nombre  des  soldats  estant  presque  complet, 
Et  plus  que  suffisant  pour  se  mettre  en  campagne, 

Renaud,  neveu  de  Charlemagne, 
Passe  par  ce  chasteau  :  l'on  l'y  traite  à  souhait; 

Puis  le  seigneur  du  lieu  luy  fait 

Mesme  harangue  qu'à  la  troupe. 
Renaud  dit  à  Damon  :   «  Granmercy  de  la  coupe 
Je  crois  ma  femme  chaste,  et  cette  foy  suffit. 

Quand  la  coupe  me  l'aura  dit, 
Que  m'en  reviendra-t-il?  Cela  sera-t-il  cause 
De  me  faire  dormir  de  plus  que  de  deux  yeux? 

Je  dors  d'autant,  grâces  aux  dieux  : 

Puis-je  demander  autre  chose? 
Que  sçay-je?  par  hasard  si  le  vin  s'épandoit? 
Si  je  ne  tenois  pas  vostre  vase  assez  droit? 

Je  suis  quelquefois  maladroit; 
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Si  cette  coupe  enfin  me  prenoit  pour  un  autre  ? 

Messire  Damon,  je  suis  vostre  : 

Commandez-moy  tout,  hors  ce  poinct.   « 
Ainsi  Renaud  partit,  et  ne  hazarda  point. 
Damon  dit  :   «  Celuy-cy,  Messieurs,  est  bien  plus  sago 
Que  nous  n'avons  esté.  Consolons-nous  pourtant  : 
Nous  avons  des  pareils;  c'est  un  grand  avantage.   » 

Il  s'en  rencontra  tant  et  tant 
Que,  l'armée  à  la  fin  royale  devenue, 
Caliste  eut  liberté,  selon  le  convenant, 

Par  son  mary  chère  tenue 

Tout  de  mesme  qu'auparavant. 

Epoux,  Renaud  vous  montre  à  vivre. 

Pour  Damon,  gardez  d'e  le  suivre. 
Peut-estre  le  premier  eust  eu  charge  de  l'ost, 
Que  sçait-on?  Nul  mortel,  soit  Roland,  soit  Renaud, 
Du  danger  de  répandre  exempt  ne  se  peut  croire. 
Charlemagne  luy-mesme  auroit  eu  tort  de  boire. 
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